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LNÏRODUCÏION
Stace était né à Naples (i), ville grecque et plus éprise des poètes grecs que nulle autre ville d'Italie (2). Sous la direction de son père, poète et déclamateur inépuisable (3), il lut surtout des poètes. Lui-même dans son Epicedinm Patris (4) nous donne sur son éducation des renseignements précieux, bien que vagues. Stace le père faisait étudier à ses élèves, fort nombreux, à Naples, puis à Home (5), Homère, Hésiode, Pindare, Ibycus, Alcman, Stésichore, Sappho, Callimaque, Lycophron, Sophron, Corinne, d'autres encore honorés par la muse (6). Il leur enseignait aussi la science augurale et les rites de la religion romaine (^), mais seulement pour expliquer les poètes, Car à l'école du grammairien il n'est question que de poésie et de style (8). 11 est impos-
(1) Entre 40 et 45. Sur la biographie de Stace, voir notamment Vollmer, Introd, aux Silves, 16 sqq., et W. Hartel, Studia Statiana, Lipsiae 1900. (i) Cf. Silo. III, 5. 79 sqq., 92 sqq.
(3) (Sive... libebat...) effreno nimbos œquare profatu (S. \, 3, 103). Cf. sur ses victoires précoces aux jeux napolitains, Lafaye, De Poet. et Oral, certaminibuBy 50 sqq.
(4) Silves, V, 3.
(5) 76., 162 sqq., 176 sqq.
(6) Quosque alios dignata chelys [ih. 156). Stace ne nomme pas tous les poètes qu'il a étudiés, car il omet les tragiques qui sûrement étaient expliqués dans les classes. Cf. Ovide, Fastes, 1, 369, et Martial, VIII, 3, 13.
(7) S. V, 3, 178 sqq.
(8) « Nec poetas legisse satis est : excutiendum omne scriptorum genus, non proptèr historias modo, sed verba quœ fréquenter jus ab auctoribus sumunt. Nec si rationem siderum ignoret, poetas intelligat... nec ignara (grammatice) pbilosophiae cum propter plurimos in omnibus fere carminibus locos ex intima quaBslionum naturalium repetitos, tum vel propter Empedoclem...» Quintilien, De Inst. Or,, I, 4, 4.
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sible d*ailleurs, si ron en juge par les commentaires des scoliastes et les blâmes de Quintilien (i), dlmaginer un enseignement plus creux et plus vainement formaliste que celui des grammairiens en général. Pas une ombre de critique : le choix des poètes expliqués par Stace le père Tindique assez. Même dans l'étude du style, le professeur ne recherche pas si les paroles sont conformes au caractère et à la situation du personnage : presque toujours il prend chaque morceau à part, sans le rattacher à rien. De là des erreurs grossières et, dans la géographie, les mœurs, les notions scientifiques, de très graves confusions. En résumé, puéril et vide, sans idées générales, sans vue sincère des choses, voilà quel était l'enseignement que recevaient les Romains de l'époque de Stace (a) et que reçut sans doute Stace lui-même.
Stace fut entouré, comme il est naturel, des soins particuliers de son père. Il avait d'aimables dons poétiques : peu d'imagination, mais une âme tendre qui s'émouvait devant les jeux simples des enfants, et que la pudeur des vierges inspirait gracieusement. Il savait aussi voir et goûter la nature (3), et ses yeux n'étaient pas fermés aux beautés des œuvres d'art (4). Tout chez lui fut donc tourné vers la poésie.
(1) Qulnl. /. 0., I, 8-17.
(2) Sur l'objet et la méthode de renseignement à Rome, il faut lire les chapitres VI et VII de la thèse de E. Jullien, Les Professeurs de littérature dans l'ancienne Bome^ 199 sqq .
(3) <x Stace dont on goûte surtout la lecture en Italie à cause de la yraie couleur de ses vers, comme l'a fait observer le fameux Niebuhr. i Friedlânder, trad. Vogel, II, 483.
(4) « Statius, inqult (Goethe), poeta est magnopere laudandus assiduoque studio nostro dignus : non me offendunt ea quae luxurie quadam ingenil effudit, sed admiror in eo artem qua res conspicuas mente comprehendere et exacte describere optimum quemque poetam decet. Vide quam accurate deplngat illum equum Domitlanl, quam fideliter reddat imaginem Herculis, quam subtlliter describat villarum regiones, balnei ornamenta. Omnes res quas verbls désignât ante oculos nobis versari videntur ; tanla est ei ars imagines percipiendi et repraescntandi. » (Haupt, Statii Hercules Epitrapezios, léna, 1849, 7.)
INTROpUCTION i
Tandis que ses jeunes camarades de Naples et de Rome entraient à Técole da rhéteur, plus fausse encore peut-être que celle du grammairien, lui, semble-t-il, continua d'étudier les poètes grecs et latins, et de faire des vers. Tout jeune, il apprit à haïr le style vulgaire et à faire résonner la lyre :
Sed décos hoc qnodcunqae lyrae primusque dedîsti Non vulgare loqui et iamam sperare sepnlcro.
{S. V. 3, 2i3 sqq.)
U remporta des succès scolaires inouïs :
Qnalis eras, Latios quotiens ego carminé patres Mnlcerem, felixqne tui spectator adesses Mnneris !
(S. V. 3, 2i5 sqq.)
n concourut aux jeux napolitains et conquit la couronne de Cérès :
Ei mihi qnod tantnm patrias ego vertice frondes Solaqae Ghalcidicœ Cerealia dona coronœ Te sub teste tnli 1
(S. V. 3, 325 sqq.)
Quel était le sujet de ces poésies d'école et de concours? Sans doute la louange d'un dieu, d*une ville, de quelque grand personnage. Les fragments qui nous sont restés des poètes lauréats (i) ne nous permettent guère de préciser ; mais il nous est parvenu deux traités sur le genre épidictique (2) qui nous apprennent de façon assez claire comment
(1) 'Ë-piu(ita inixi. Cf. Lafaye, op. cit., 29 et 51.
(2) Ilepl ÈuiSeixTixcôv (Walz. Rhet. gr. XI, p. 127 sqq. — Spengel, III, 329 sqq.). Quoi qu'en ait dit Walz (IX, p. XVI sqq.), il semble bien que le premier traité seulement est du rhéteur Ménandre ; le second (Walz, 213 sqq.) est d'un autre auteur. Cf. M. Croiset, Hist. de la Litt. gr., V, 783. note 2).
4 INTRODUCnON
les riiéteun grecs formaient leurs élèves à U poésie et à l'éloquence d'apparat : tontes les variétés d'hymnes, de prières, d'éloges, de discours ou de poésies de circonstance y sont définies et classées ; toutes les sources d'inspiration et d'imitation, la méthode à suivre, l'emploi des lienx communs, des éthopées et des descriptions, le choix du style qui convient y sont indiqués et expliqués; des exemples même illustrent les préceptes, et nous aurons occasion d'établir, entre ces divers exemples et quelques passages de Stace, des rapprochements instructifs. Si Ton considère d'autre part que dans les Sihes Stace n'a fait, pour ainsi dire, qu'étendre et adapter à des personnages réels les thèmes proposés par Ménandre (i), on ne peut douter que son père, d'éducation aussi grecque que latine, ne l'ait instruit selon la méthode employée par les rhéteurs grecs et ne lui ait fait réciter, devant les pères de ses élèves, des morceaux analogues à ceux que nous venons de mentionner. Que cette méthode d'ailleurs fût savante et souvent habile, on ne peut le nier; mais elle manque de vérité et de naturel, elle est, en son principe et surtout dans ses excès, déplorable pour un poète.
L'éducation de Stace fut donc tout artificielle. Aussi, quand, lassé des succès scolaires et des couronnes de concours, il voulut aborder de plus grands sujets, il ne songea pas à oublier les exemples de la rhétorique ni à étudier autre chose que les poèmes antérieurs. Yii^ile avait visité tout exprès Tltalieetla Sicile pour «i7tt«r exactement sonÉnéideità); avant de mettre la dernière main à son épopée, il voulait passer en Grèce et en Asie et voir de ses yeux les rivages où il avait fait débarquer Énée (3). Mais les poètes du temps de
(1) Cf. Yollmer. P. Pap, Statii Silvarum libri, p. 26, n. 2 et pass.
(2) Cf. Boissier. Nouvelles promenades archéologiques, 125 sqq.
(3) Cf. La Vie de Virgile, par Donat, 62 sqq. et Horace, Carm. I, 3. — Au reste Heinze (Virgils Epische Technik, 390 sqq.) a contesté l'exactitude des descriptions de Virgile.
Stace n'avaient plus de ces scrupules. Si Lucain avait beaucoup voyagé et si quelques-unes de ses descriptions sont d'une minutieuse fidélité, il n'avait pas hésité à décrire le Tigre et TEuphrate qu'il ne connaissait pas (Phars. III, 253 sqq.), et son scoliaste nous apprend (Î6. III, 261) que Néron lui-même avait consacré un poème aux chutes du Tigre, sans les avoir jamais vues. On voyageait pourtant beaucoup sous l'Empire et Stace savait voir ; mais il était pauvre (i), et du reste autre chose, à cette époque, était la nature, autre chose la peinture poétique de la nature. Ses contemporains ne se souciaient pas de l'exactitude, mais de l'élégance des vers, et des adaptations ingénieuses d'Homère et de Virgile.
Que fit donc notre poète ? Il nous le déclare très simplement, s' adressant à son père :
Te nostra magistro Thebais urgebat priscorum exordia vatum.
Tu cantus stimulare mecs, tu pandere facta Heroum, bellique modes positusque locorum Monstrabas.
(S. V. 3, 233 sqq).
Ces vers nous mettent sous les yeux le travail commun du fils et du père. Le père, charmé des dispositions de son fils, l'encourage aux longs efforts, il lui fait relire les modèles (2), Homère qu'il connaît bien, qu'il a même traduit, Virgiîe, qui sera le guide préféré puisqu'il est le dieu de la poésie latine.
L'inspiration de Y Iliade ou de Y Enéide n'importe guère : l'inspiration, pour Stace le fils, ce sera une immense lec-
(1) Friediander parait croire cependant que Stace avait visité du moins Corinthe. (Trad. fr. t. IV, supp. au tome II, 56> ; mais les vers sur lesquels il s'appuie (Silv, II, 2,34) sont peu probants et de sens obscur. Cf. Vollmer {Silv. II, 2,34), 343.
(2) Ainsi Ménandre, ch. II surtout (Walz, IX, 198 sqq.), et passim.
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aux jeux capitolins, chanter la gloire de TEmpereur (i). Pourquoi après ces courts poèmes, n'aurait-il pas tenté une véritable épopée sur les mêmes sujets ?
Mais il ne faut point s y tromper : ce mépris pour les sujets usés, ces promesses d'épopée à Domitien sont des lieux communs, et rien de plus. Quand Stace félicite Lucain d'avoir délaissé la Grèce primitive, il a commencé depuis longtemps, terminé peut-être sa Thébaïde (2). Plus tard encore il raillera les vieilles comparaisons chères aux auteurs d'Epicedia, et il en usera lui-même (3). C'est que Virgile s'était déjà moqué des chantres d'Hylas (G. III, 4 sqq.), et bien d'autres poètes après lui (4). Quelques-uns étaient sincères, Martial surtout qui en voulait à Stace ; mais Stace ne voyait dans ces railleries qu'un développement poétique. De même pour les engagements qu'il paraît prendre envers l'Empereur. Quand, son premier poème achevé, il songea à une autre épopée, il entreprit VAchilléide et d'ailleurs n'oublia pas, dans l'invocation, de promettre encore à Domitien
(1) 5. V, 3, 227 sqq, 111,5, 28. IV, 5, 22. Il ressort de IV, 2, 65 sqq. que Stace obtint la victoire aux jeux albains pour ses poèmes ou fragments de poème sur les guerres de la Germanie et de Dacie.
(2) Le Genetkliacon de Lucain a été écrit en 89 ou en 92 pour le 3 novembre, anniversaire de la naissance de Lucain. La Thébaïde, commencée vers 80, fut achevée en 92 ou à la fin de 91. (Cf. S. I, Prooem.)
(3) 5. V, 3, 8 sqq.
(4) Horace, i. P. 14 sqq.; Perse, 1,29. Ju vénal, 1,1 sqq.; Martial, Ep.X, 4:
Qui legis (£dipoden caligantemque Thyestem, Colchidas et Scyllas, quid nisi monstra legis ?
Dira-t-on peut être que c'est sa défaite aux jeux Capitolins qui le détourna d'une épopée sur les guerres de Domitien ? Que sa défaite soit en effet de 90 (Vollmer, op. cit. p. 19 note il) ou de 94 (VV. Hartei, op. cit., 8-17), VAchilléide parait être postérieure. Cf. S. IV, 4, 95. Mais la vérité est que Stace ne voyait pas là matière à épopée : c'étaient des événements trop récents qui comportaient mal l'appareil mythologique et qui eussent exigé tpop d'invention. Sur l'inimitié de Stace et de Martial, voir G. Curcio {Stazio e la sua Tebaide, 83 sqq. ; Frledlânder, Martialis Epigr. Einleit. 9 et 21 ; Vollmer (Einleit , p. 20, ni 4.)
un chant épique (i) : preuve que ces promesses étaient une simple formalité dictée par l'usage (2), plus encore que par la pinidence.
Stace, fidèle au premier enseignement que lui avait donné son père, délaissa donc son siècle, et T Empereur, et tout le passé même de Rome ; il rétrograda jusqu'aux temps héroïques de la Grèce, et s'attaqua à la Thébaïde. Malgré l'exemple de ses plus glorieux prédécesseurs, il fuyait la terre italienne, malgré Lucain il se replongeait dans la mythologie. Il entrait en lutte avec l'auteur de la Thébaïde cyclique, presque aussi fameuse que V Iliade, avec Antimaque, qui approcha d'Homère, avec les trois grands tragiques grecs. Bref, très mal doué pour la poésie épique, il abordait l'épopée ; à des Romains qui lisaient et acclamaient les poèmes patriotiques d'Ennius, de Virgile et de Lucain, il offrait une épopée purement mythologique et grecque; devant des spectateurs lettrés, il récitait une pâle et maladroite imitation des chefs-d'œuvre de la Grèce. Tout lui garantissait un échec retentissant et mérité ; et cependant sa Thébaïde fut accueillie d'abord par un applaudissement presque unanime. Ce n'est pas lui seulement qui nous l'assure (3) ; c'est aussi Juvénal qui exprime avec enthousiasme son admiration et celle du public :
Curritur ad voceni jucundam, et carnien amicae Thebaidos, laetam fecit cum Stalius urbem Promisitque diem : tanta dulcedine caplos AfBcit ille animes, tantaque libidine vulgi A^àiiuT ! f;SaL VII, 82 sqq.)
(1) Te longo necdum fidente paratu Moiimur, magnusquc tibi pracludit Achilles. {Ach. I, 18 sqq.)
(8) Cf. Virgile, Géorg. III, 46.
(3) ... Jam certe praesens tibi Fama benignum
SI ravit iler coepitque novam monstrare fuluris. Jam te magnanimus dignatur noscere Caesar, Itala jam studio discil raemorajtqne juvenlus.
(Théb.Xlh 812 sqq.)
lO INTRODUCTION
Ce succès noas parait incompréhensible aujourd'hui, bien que la gloire de Stace n*ait commencé à pâlir qu'au xvii« siècle (i) ; on ne peut s'expliquer sans un véritable effort et le choix du sujet et l'approbation des contemporains.
Mais, outre que les débuts de Stace le vouaient, pour ainsi dire, à cette œuvre fausse, il faut se rappeler que la littérature romaine s'était formée à l'école des Alexandrins, et que les sujets mythologiques des Grecs, surtout, n'avaient jamais cessé d'être à la mode. A l'époque d'Auguste et dans le cours du i'"" siècle, Furius Bibaculus avait traduit ou adapté YÉthiopide (2), Pompéius Macer les Antéhomériques et les Posthomériques (3), Julius Antonius la Diomédie (l^). Camérinus YExcidium Trojae (5), Pedo la Théséide(6). Une Thébalde même avait été commencée par Ponticus, l'ami de Properce(7). En des poèmes de toute longueur et de tout mètre, on ne parlait que de Phillis et d'Hypsipylès (8), et les échos retentis-
(1) Cf. Lehanneur, De P. Papinii Statii vita et optribus (1878). Cap. 1 (Quas Statii vices experta sit fortuna), 9 sqq. — Et sur les imitations des poètes postérieurs, voir pour l'Antiquité romaine : Kulla, Qq. Statianœ (Breslau, 1884), 3-43. — Pour le Moyen-Age, en France : L. Constans, La Légende d* Œdipe» Pour le Moyen Age, en Italie : L. Valmaggi, La fortuna di Stazio nelta tradizione Içtleraria latina e bassolatina, Rev. di philoL e d'istr. classica, XXI (1893), fasc. 7-9, 409 sqq., fasc. 10-12, 481 sqq. ; M. Scherillo, / e Christianisme de Stace selon Dante, Alêne e Roma, 1892, n» 39; G. Albini, même sujet, ib, n« 41.
(2) Horace, S. 1, 10, 36, cf. Teuffel, 192, 5.
(3) Teuffel, 252, 3.
(4) Acro ad //or., C. IV, 2, 33. -^ Teuffel, 242, 6.
(5) Il y eut deux Camérinus : Fauteur de VExcidium Trojae est peutêtre Q. Sulpicius Camerimus, consul en- 762. — Camérinus Largus composa un Retour de Uénélas (Ovide, Pont. IV, 16, 17 sqq.). Cf. Teuffel, 286, 8. — Néron lui-même avait écrit des Troiea, Teuffel, 286, 8.
(6) Ovide, Pont. IV, 10, 71, 75. Un certain Cordus, du temps de Juvénal. avait Hussi chanté Thésée (Juv. I, 2).
(7) Properce, I, 7,1 sqq.
(8) Perse, I, 29 sqq.
saient des g^ndements d'Éoleet des marteaux de Yulcain(i). Dans Tart il en allait de même, d*autant que la peinture et la sculpture ne sont pour ainsi dire jamais devenues romaines (a), et que de tous temps les Romains flétrirent les artistes du nom d'ouvriers (3). Doiton croire que l'exemple de Lucain avait suffi pour modifier le goût public ? Mais au contraire des maîtres en renom critiquaient son sujet; et si l'éclat original de son style lui conquérait des admirateurs, du moins sa gloire était trop discutée pour que bien des poètes osassent après lui délaisser les antiques légendes fécondes en développements faciles et une mythologie éprouvée, qui fournissait en abondance les vers tout faits. Sans parler du poète ' ridicule qui refait le début de la Pharsale, Yalérius Flaccus adapte à la science géographique de son temps les Argonautiques déjà traduites par Yarron d'Atax. Un peu plus tard Silius Italiens met en vers la seconde guerre punique, sujet romain il est vrai, mais où reparaît, comme dans la parodie d'Eumolpe, toute la vieille mythologie : preuve manifeste que les magiciennes et le ciel stoïcien de la Pharsale ne satisfaisaient pas les nombreux amis de l'épopée traditionnelle. Qu à la même époque Stace se soit mesuré à la Thébaïde, la seule des grandes épopées grecques qui n'eût pas été imitée ou abrégée parles Romains, qui pourrait encore s'en étonner? L'éducation qu'on recevait sous l'Empire explique son choix : elle explique aussi son succès.
On a remarqué que les tragédies de Sénèque ont toutes pour sujet des crimes atroces,parricides ou incestes, capables d'exciter chez les lecteurs les émotions les plus violentes (4). Les vieux tragiques romains n'avaient pas mis sur la scène la
(1) Javénal, I, 1 sqq.
(2) fioissier, Rome et Pompéi, p. 379 sqq.
(3) SéDëqae, Àd LuciL 88, 18.
(4) F. Léo, Seneex tragoedim, I, 158, : « Omnia vero argumenta ista eam ob causam Senecam elegiase patet quia in illis summl affectus, amor, ira, dolor et atroçissima faeinora, parrieidia et incestus, u bique locam tenerent. n
honteuse passion de Phèdre, ni le mariage d' Œdipe, Sénèque les y introduit. Ils avaient adapté le drame affreux de Thyeste et d'Atrée (i) ; mais il parait invraisemblable que ni à Rome ni en Grèce on eût entendu un dialogue aussi elîroyable que celui des deux frères dans Sénèque. C'est qu'à Técole des rhéteurs, les Romains avaient pris le goût de Thorrible et du pathétique criant (2). Stace les satisfaisait pleinement avec celte lutte fratricide où partout retentissent les cris d*Œdipe incestueux, où abondent les morts et les assassinats les plus barbares.
Lui reprocherait-on ses perpétuels emprunts non seule- •ment aux Grecs, mais encore et surtout aux Latins, àVirgile, à Lucain, à Sénèque ? Non, car il ne semble pas que les anciens aient fait autant de cas que les modernes de l'originalité (3) : ils ne tenaient compte que de Texécution adroite et neuve et goûtaient fort une imitation ingénieuse.
Et d'autre part peu leur importait l'incohérence de l'action, des idées, des mœurs. Ils entendaient l'œuvre par fragments et ne se souciaient que des fragments ; ils étaient habitués à toutes les audaces par leurs déclamateurs en renom ; ils ne s'intéressaient réellement qu'aux détails et au style. Stace le savait ; aussi ne chercha-t-il pas à éviter les contradictions ni les anachronismes dans un poème qu'il avait à loisir limé et poli (4) ; il porta tout son effort sur les ornements et sur le style, et là, du moins, il ne mérita pas seulement l'approbation des Romains de l'Empire, mais, jusqu'à un certain point, celle de la postérité.
On entrevoit maintenant, semble-t-il, le but de ce travail.
(1) SéDèque, Thy estes j
\2) Aussi Lco dit-il encore de Sénèque le tragique : utique non tragicam musam carminibus suis adspirare jussit, sed scolasticam (op. cit.^ 147). De même, en beaucoup de passages, ce n'est pas la muse épique qui inspire Stace, c'est la muse de la déclamation. Ovide recherchait déjà l*horreur. Cf. Lafaye, Les métamorphoses dVvide, H7.
(3) Cf. Heinze, Virgils Ep. Techn, 245 sqq.
(4) Multa cruciata lima {Thebais), S. IV, 7, 25 sqq.— Cf. Th. XII, 811.
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Si la Thébaïde est peu intéressante par elle-même, du moins elle nous révèle les goûts d'une longue époque littéraire, et à ce titre elle est digne d'être examinée avec quelque soin. D'ailleurs son auteur a fait preuve de qualités poétiques, bien qu'une éducation faussée et un trop vif plaisir de plaire à ses contemporains l'aient entraîné dans de grosses erreurs. Il convient donc d'étudier le sujet de cette pseudo-épopée. Après avoir montré dans une première partie ce que Stace doit pour le fond aux poètes grecs et latins, c'est-à-dire la matière et les sources de la Thébaïde, on traitera de la forme dans une seconde partie et on étudiera successivement la composition, la mythologie, les caractères, les mœurs, les ornements poétiques et le style. Mais partout on s'efforcera de bien distinguer ce qui appartient aux prédécesseurs du poète, ce qui est du temps et ce qui est de Stace lui-même. Trop souvent on sera forcé d'appuyer sur les défauts du poème, mais pour les expliquer, non pour le vain plaisir de critiquer l'auteur. Stace s'est trompé sans doute ; mais pourquoi s'est- il trompé ? pourquoi méritait-il peut-être de ne pas se tromper ? Voilà ce que je voudrais surtout faire ressortir de cette étude.
CHAPITRE PREMIER
La légende avant Stace
On a étudié dans un précédent volume (i) les origines primitives et le développement des Légendes Thébaines dans la poésie et dans Tart grecs jusqu'au début du IV* siècle. Il conviendrait maintenant d'examiner avec soin la grande épopée d'Antimaque, si célèbre dans l'antiquité (2), et qui fut évidemment la source principale de
(1) Les Légendes Thébaines dans Vépopée et la tragédie grecques,
(2) Cf. Plutarq. Lysandre, 18, Timoléon, 36. Proclus, Comm, sur le Timée,l,p.2S.Anth. Pal.Xl,2iS. Quintilien, X, I,53.-Que cette épopée fût plus longue encore qu'illustre, on n'en peut douter après le mot de Gicéron. {Brut, 51 : magnum illud volumen) et l'amusante critique de Plutarque (nepl 'A8o>. p. 513 A). Mais ce n'est pas Antimaque, auteur de la Tkéba'ide, qui est critiqué par Horace (À, P., 146) en dépit du scoliaste. 11 est facile de voir en effet qu'Horace fait allusion à un auteur de Retours : or, une variante d'Acron (Godd. Paris. 7971, 7974) dit : Antimachum significat graecum poetam qui graecorum redltum a Troja describens in XXIIII libros dilatavit ante(quam) Vil duces ad Graeciam adduceret. D'autre part, nous connaissons un Antimaque, auteur de No(rrol, (Plut. Rom, 12; Gl. Al. Strom., VI-2.12 ; Kinkel, Fr, ep. gr, 247) qui était deTéosou de Golopbon. G'est à lui évidemment qu'Horace fait allusion, et nous n'avons
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Stace (i). Malheureusement il ne nous en resfe qu'un petit nombre de fragments dont il est impossible d'extraire les données générales ou le plan du poème. Tout au plus pourrons-nous, dans le cours de ce travail, confronter avec plusieurs passages de Stace les vers sauvés d'Antimaque et fixer les probabilités d'imitation.
De même Callimaque dans ses A?Tta parait avoir recherchés les origines des jeux Néméens, et avoir à ce propos esquissé à grands traits la guerre des Argiens contre Thèbes (2) ; mais la reconstruction du poème et les attributions de fragments sont très conjecturales.
donc aucun renseignement précis sur la longueur de la Thébaïde (Cf. 0. Gruppe, Jahr. iib. Alt. Wiss., 81 (1894), 98). — Les fragm. de la Thébaide ont été édités en dernier lieu (1877) parKinkel, 275 sqq.
(1) Helm, De P. P. Statii Thébaide^ 7 sqq., parait le nier. Elssfeldt {Ueber Quellen und Vorbilder des P. P. St., 1900) croit que Stace a plutôt imité la Thébaïde cyclique. Sans nier que notre poète ait pris bien des libertés avec son modèle, on ne peut douter qu'il Tait surtout suivi ; nous en aurons sinon des preuves, au moins beaucoup d'indices. Au reste le scoliaste {Ad. Theb. III, 466) est formel; v. plus loin. — Dans Atene e Roma (1901, 125 sqq,), de Philippis constate assez justement que la Thébaide d'Antimaque a été comme le recueil de matériaux où Stace a puisé, sans négliger les autres sources. — On ne peut que nommer deux autres ThébdideSf celle d'Ântagoras de Rhodes qui vécut au IIP siècle avant J. -G. (Suidas, Vita Arali; cf. Pauly-Wissova, 1, 2338), et celle de Ménélas d'Aegae (époque inconnue)^ poète correct, mais sans talent, au dire de Longin (Walz, Rhet. gr, VI, 93 ; cf. Welcker, D. Ep, Cyclus, I, 102*). L'oubli complet où sont tombés ces deux poèmes permet de croire que Stace ne les a même pas connus.
(2) Ci. 0. Schneider, Callimachea, II, 65 sqq. Plusieurs fragments (207, 226 par ex.) et une allusion d'Ovide {Tr. V, 5, 33 sqq.) paraissent prouver que Callimaque a du moins touché à l'expédition des Sept. Mais en général, Schneider se contente trop aisément de conjectures : les fr. 142 et 211 qu'il rapporte à la fondation des jeux Néméens par Héraklès peuvent être extraits de quelque comparaison ; il n'y a pas d'allusion probable à Amphiaraûs dans le fr. 419, de sens si général ; retrouver une énumération des villes conjurées dans les fragments 477 et 570, un souvenir d^Hypslpylé ou de la bravoure des Thébains dans les fr. 217 ou 438, est vraiment trop difficile. — On signalera en leur place dans le présent chapiire les rapprochements les plus vraisemblables de Schneider.
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Théocrite même a fait allusion à quelques personnages de la Thébaïde (i), ainsi que bien d'autres poètes sans doute ; mais il ne semble pas que Stace ait pu s*inspil«r d'eux comme de Gallimaque et surtout d'Antimaque.
Mais puisqu'il n'a survécu de tant de poèmes que des restes insignifiants, le plus sûr est de demander aux mythographes l'abrégé de la légende, qu'ils ont puisé dans les poètes ou dans les logographes antérieurs. Le pseudo-Apollodore, dans le 111^ livre de sa Bibliothèque^ nous renseigne assez exactement sur tous les points essentiels et sur les différentes versions de l'histoire d'Œdipe et de la guerre des Sept. Nous donnerons donc ici son résumé, nous bornant à indiquer ses sources aussi exactement qu'il se pourra, et renvoyant pour plus de détails au volume déjà cité sur Les Légendes Thébaines dans V Épopée et la Tragédie grecques,
Apollodore, III, 48 (III. 5, 7 sqq.). « Laio^ ayant épousé la fille de Ménoikeus que les uns appellent Jokasté, les autres Épikasté (2), fut averti par le dieu de ne pas engendrer de fils, ce fils devant tuer son père (3). Mais s'étant enivré (4), il eut des rapports avec sa femme, et il donna l'enfant à exposer à un berger,lui ayant percé les chevilles d'aiguilles(5).
49. Ce berger l'exposa sur le Kithaeron, et les bouviers dePolybe, roi de Korinthe, ayant trouvé le nouveau-né, le portèrent à sa femme Péribée. Celle-ci l'ayant pris l'adopta, et ayant soigné ses chevilles l'appela Œdipe, nom tiré de l'enflure de ses pieds (6).
50. L'enfant étant devenu grand et l'emportant en force sur ceux de son âge, était appelé par jalousie fils supposé (7).
(1) Théocpite. XVII, 53 sqq. Cf. Splro, De Euripidis Phœn. (iSSi) 45,nole69.
(2) Odyss. XI, 271. Pseudo-Pisandros. Se. Eur. Phœn. 1760.
(3) Eschyle, Sept, 745 sqq., Sophocle, Œd, R., 714; Euripide, Vhœn,, 19 sqq , Diod. de Sicile, IV, 65, etc.
(4) Earipide, Ph. 21.
(5) Sophocle, Œ. R., 717 et 1034; Euripide', Ph., 24 sqq.
(6) Sophocle, œ, R., 715, 1024, 1036, 1040 ; Euripide, Ph., 2S sqq. (une légère différence).
(7) So])bocle, Œ. i?., 776 ; Euripide, Ph,, 32 sqq.
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Et s'étant informé près de Pérîbëe, il ne pouvait rien apprendre ; il partit pour Delphes afin de s*enqnérir de ses parents (i). Le dieu lui dit de ne pas aller dans sa patrie, car il y tuerait son père et épouserait sa mère (a).
5i. Entendant cet oracle et se croyant issu de ceux que Ton disait ses parents, il ne revint pas à Korinthe, et, traversant la Phokide sur son char (3), il rencontra dans un ch^jaiin étroit Laîos, monté aussi sur un char. Et Polyphontes, héraut de I^aîos, Tayant invité à céder le passage, comme il tardait à obéir, tua Fun de ses chevaux. Œdipe, irrité, tua Polyphontes et Laïos et arriva à Thèbes.
5a. Laîos est inliumé par le roi de Platées, Damasistratos (4), et la dignité royale passe à Kréôn, fils de Ménoikeus. Mais sous le règne de celui-ci, une grande calamité fond sur Thèbes, car Hêra avait envoyé une Sphinx qui avait pour mère Échidna (5) et pour père Typhon ; elle avait le visage d'une femme, la poitrine, les pieds et la queue d'un lion, les ailes d'un oiseau (6). Et ayant appris des Muses |
une énigme, du mont Phikion, où elle était assise, elle la proposait aux Thébains.
53. Voici cette énigme : Quel est l'animal n'ayant qu'une bouche, qui marche sur quatre pieds, sur deux pieds et sur trois pieds (7) ? Et un oracle ayant annoncé aux Thébains
(1) S. Œ. R,, 780 sqq. ; E. Ph., 35.
(2) S. Œ. A., 788 sqq. Selon Euripide (P/i. 35 sqq.), et les plus anciennes légendes, Œdipe n'alla à Delphes qu'après avoir tué son père.
(3) Nul poète grec ne dit qu'OEdipe . fût sur un char. Euripide déclare qu'il* était à pied {Ph. 42), suivant ici encore les plus vieilles légendes. Eschyle, comme l'auteur de la Thebaïde cyclique, place la rencontre à Potnies {fr. 173), Sophocle (Œ. /?., 733 sqq.) et Euripide {Ph. 37 sqq.), en Phokide. Presque toute la tradition grecque s'accorde sur ces divers points.
(4) Pausanias, X, 5, 4.
(5) Euripide, Ph. 1019 sqq.
(6) Eschyle, Sept, 539 sqq. 776 ; fragm. 236 ; Sophocle Œ. R., 505, 1199 ; Euripide, Ph. 45, 806 sqq., 1019., frag. 540
(7) Mnasias, Fr. Hist. gr., III, 157.
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qu'ils seraient débarrassés de la Sphinx quand ils auraient résolu Ténigme, souvent ils se rendaient à la montagne, et, comme ils ne trouvaient pas, la Sphinx en saisissait un et le dévorait.
54. Beaucoup ayant péri et en dernier lieu Haemôn^ fils de Kréôn (i), Kréôn fait proclamer, par des hérauts, que celui qui résoudrait Ténigme aurait le trône et épouserait Jokasté (2). Œdipe l'ayant su, résolut Ténigme, disant que la Sphinx parlait de l'homme ; car 4'homme encore enfant est quadrupède et marche sur ses quatre membres, homme fait il est bipède, vieillard il prend un troisième pied, le bâton (3).
55. Alors la Sphinx se jeta du haut du rocher. Œdipe reçut la dignité royale et épousa sa mère à son insu, et il eut d'elle des enfants, Éléocle et Polynice, et deux filles, Antigone et Ismène (4). Quelques-uns disent qu'il eut ces enfants d'Euryganeia, fille d'Hyperphas (5).
56. Mais plus tard, le secret étant dévoilé, Jokaste se pendit à une courroie (6), et Œdipe, après s'être crevé les yeux, fut chassé de Thèbes, maudissant ses fils qui ne l'avaient pas défendu quand ils le virent exiler (j). Etant
(1) Œdipodie^ fr. 2 (Kinkel). Mais toute la tradition postérieure fait survivre HaemÔD à la guerre de Ttièbes. Cf. Sophocle, Antigone. Euripide, Ph., 757 sqq. et i687 sqq., et Antigone.
(2) Euripide, Ph. 47 sqq.
(3) Mnasias, ib. ib.
(4) La Thébdide cyclique probablement ; Eschyle, Sept, 753 sqq. ; Sophocle, Œ, R,, Œ. C, 525 sqq. ; Euripide, Fh. 49 sqq.; et presque toute la tradition.
(5) Œdipodie. Cf. Paus. IX. 5.10*; Pseudo-lMsandros, Se. Eur. Ph. 1760.
(6) Toute la tradition grecque depuis VOdyssée (XI-271 sqq.), SHuf Euripide {Ph. 1455 sqq.), et le sculpteur Silanion (Plularque. Théiée, 12), qui font survivre Jokaste à ses fils et la montrent se perçant de son épée sur leurs cadavres.
(7) Sophocle, Œ. C, 420 sqq. Mais Eschyle [Sept, 710 sqq.) et Sophocle lui-même {Aniig. 49-50) disent qu'ÛEdipe mourut ù Thèbes peu après Jokaste. Euripide le fait vivre pendant toute la guerre des Sept cl par-
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arrivé avec Antigone à Kolônos, en Attique, à l'endroit où se trouve le temple des Eaménides, il s'assit en suppliant, et, accueilli par Thésée, peu après il mourut (i).
57. (Gh. VI). Or Étéocle etPolynice font un accord sur la royauté et décident de régner chacun une année. Quelquesuns disent que Polynice régna le premier et qu'au bout de l'année il donna la royauté à Étéocle (2) ; d'autres qu'Étéocle régna d'abord et ne voulut pas céder le trône (3).
58. C'est pourquoi Polynice, exilé de Thèbes, vint à Argos ayant le collier et le péplos (d'Harmonie) (4)«A Argos régnait Adrastos, fils de Talaos ; il arrive au palais de celuici pendant la nuit et un combat s'engage entre lui et Tydeus, exilé de Kalydôn (5).
59. Des cris s'étant élevés tout à coup, Adrastos parut et les sépara ; puis, se rappelant qu'un devin lui avait dit de marier ses filles à un sanglier et à un lion (6), il les choisit tous deux pour gendres, car ils portaient sur leur bouclier, l'un la dépouille d'un sanglier (7), l'autre celle d'un lion.
Tydée épousa Déipylé et Polynice Argia (8) ; et Adrastos promit de les ramener l'un et lautre dans leur patrie, mais il prépara d'abord l'expédition contre Thèbes (9) et rassembla l'élite des chefs.
donner à ses enfants qu'il avait d'abord maadlts pour l'avoir enfermé.(P/i., 63 sqq.).
(1) Sophocle Œ. C, ; Euripide, Fh, 1703 sqq.
(2) Soph., Œ. C, 367 sqq. 1295.
(3) Ce sont les plus nombreux: citons seulement Euripide, Ph. 69 sqq.
(4) Hellanikos, fr. 12. Fr. hist, gr. I, 47.
(5) Euripide, Ph.^ 75 sqq., 357 sqq., 409 sqq. (On trouve de plus amples renseignements sur Tydeus exilé de Kalydôn dans Apoiiodore, I, 76.)
(6) Mnasias, Fr. hist. gr. III, 157. Euripide donne une raison un peu différente {Ph. 420 sqq. Suppl, 140 sqq.).
(7) Callimaque, Frag, 226 (Schneider). Et [il «paç KaXuSôivoç, oiyta 6'Aba>Xbv "Apr^a. Mais ce vers, en tout cas, se rapporte plutôt à la guerre. Cf. Eurip., Ph. 134.
(8) Sophocle, Œ. C. 377 sqq. ; Euripide, Ph. 423 ; Hellanikos, Fr. 12, etc.
(9) Euripide, Ph. 429.
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60. Or Amphiaraos, fils d'Oiklès, qui était deyin et qui prévoyait que tous, à l'exception d'Adrastos, devaient périr dans cette guerre, refusait personnellement d'y prendre part et en détournait les autres (i). Et Polynice, ayant été trouver Iphis, fils d'Alektôr, lui demanda le moyen de forcer Amphiaraos à combattre, et celui-ci lui dit de faire accepter son collier à Ériphylé.
61. Amphiaraos défendit donc à Ériphylé de recevoir les dons de Polynice; mais Polynice, lui ayant donné le collier, Tinvita à persuader Amphiaraos. Elle le pouvait, car, pour apaiser une querelle qui s'était élevée entre lui et Adrastos (a), Amphiaraos avait juré que sur les points contestés entre eux Ériphylé déciderait (3).
6a Lors donc qu'il fallait combattre contre Thèbes, Adrastos voulait et Amphiaraos refusait : Ériphylé qui avait accepté le collier, persuada à son époux de suivre Adrastos (4). Alors Amphiaraos, forcé de combattre, ordonna à ses fils de tuer leur mère et de marcher contre Thèbes dès qu'ils seraient devenus grands (5).
63. Adrastos ayant rassemblé son armée s'empressa d'attaquer Thèbes avec sept chefs. Voici leurs noms (6) ; Adrastos, fils de Talaos, Amphiaraos, fils d'Oiklès, Kapaneus, fils d'Hipponoos, Hippomédôn, fils d'Aris^omakhos, d'autres
(1) Eschyle, Sept, 382 sqq., 450 sqq. ; Euripide, Suppl. 158, 230.
(2) Texte très altéré.
(3) Asclépiades. Se. Rom. Od. Xf, 326 ; cf. PiDdare, Ném. XI, 1 sqq.
(4) Cette histoire est très embrouillée; on en trouvera une explication du moins logique dans Les Légendes Thëbaines. — Cf. G. Gruppe, Jahresb. 1894, IIJ, 96 sqq. Il suffît de noter ici que dans VOdyssée déjà il est question de la trahison d'Eriphylô {Od. XV, 2i7, XI, 325 sqq.) ; toute la tradition ancienne a fait allusion à cette légende.
(5) Se. Hom. Od. XI, 326. — Ce trait est du reste postérieur à Homère. Cf. Se. H. Od. XV, 248 ; mais on le retrouvera dans les Épigones et dans VAlkméonide et aussi chez les Tragiques.
(6) Eschyle (Sept, 377 sqq.), Sophocle ((S. C. 1113 sqq.), Euripide {Ph. 1106 sqq. et Suppl. 872 sqq.) ont donné aussi des listes qui présentent entre elles plusieurs différences.
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disent de Talaos (i), Argiens; Polyniee, fils d'Œdipe, Thébain; Tydeus, fils d'Œneus, Étolien ; Parthénopée, fils de Milaniôn, Ârcadien (a). Qnelqiies-uns ne comptent pas Tydeus, ni Polyniee ; mais ils rangent parmi les sept Étéoclos, fils dlphis (3), et Mëkisteus (4).
64. Arrivés à Némée, où régnait Lykourgos, ils demandèrent de Teau. Hypsipylé les conduisit à une source, laissant le petit Opheltès qu'elle élevait et qui était fils d'Eurydiké et de Lykourgos.
65. Car les Lemniennes ayant su plus tard que Thoas était sauvé le tuèrent et vendirent Hypsipylé (5); c'est pourquoi elle était esclave de Lykourgos qui Tavait achetée. Tandis qu'elle montrait la source aux Argiens, l'enfant abandonné fut broyé par un serpent. De retour, les compagnons d'Adrastos tuèrent le serpent et ensevelirent l'enfant.
66. Amphiaraos leur dit que la mort d'Ophéltès était un présage, et ils appelèrent Tenfant Archémoros. Puis ils fondèrent en son honneur les Jeux Néméens (6); et Adrastos
(1) Soph. Œ. C. 1317.
(2} Cf. ApoUodore, III, 106. — Antimaque le fait Argien et fils de Talaos (fr. 30, Kinkel).
(3) Eschyle, Sept, 458 ; Sophocle, Œ. C. 1316 ; Euripide, Suppl. 1037.
(4) Hérodote, V, 67 ; Pausanlas, IX, 18, 1.
(5) ApoUodore a raconté ailleurs (I, 114-115) l'histoire des meurtres de Lemnos et celle d'Hypsipylé que Jasoo rendit mère de deux enfants, Eunéos et Nébrophonos. — Sur cette légende il faut lire surtout Apollonios (Arg. I, 609 sqq.) et le scoliaste des Argonaut, |I, 773). Les Tragiques grecs avaient mis aussi sur la scène Hypsipylé, mais il ne reste que des fragments de leurs pièces. Nauck, Trag. graec. fr. », 79 et 215. VBypsipylé d'Euripide a été un peu moins maltraitée pat* le temps. Avant les Tragiques» Pindare (Pyth. IV, 449 sqq.) avait aussi chanté le passage des Argonautes à . Lemnos, et Homère déjà (//. VIII, 467 sqq.) parlait d'Eunéos. Peut-être étaitil question d'Hypsipylé dans les Aina de Callimaque. Cf. Fr, 128, 298, 217.
(6) Cf. Plndave, Ném. VIII, 51-2; Barchylide, Od. VIII, 1 sqq. ; Pausanlas, II, 15,2. Mais selon d'autres, notamment Callimaque, ATTia, fr. 193. (Cf. 0. Schneider, Callimachea, II, 66 sqqj, les jeux furent seulement rétablis par les Sept, ayant été fondés par Héraklès vainqueur du lion de Némée. — Cf. Les Légendes Thébaines, ch. III, 4.
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vainquit aa combat des chars^ Ëtéodos au stade, au ceste Tydeus, au saut et au disque Amphiaraos* au trait Laodokos, à la lutte Polynice, à Tare Paiihénopée (i),
67. Quand ils arrivèrent au KithaerAn, ils envoyèrent Tydeus demander à Étéocle de rendre la royauté à Polynice selon leurs conventions. Étéocle refusa, et Tydée, pour éprouver la force des Thébains, les provoqua Tun après l'antre et les vainquit tous. Mais ceux-ci ayant armé cinquante guerriers, lui dressèrent une embuscade à son départ : il les tua tous, à Texception de Maeôn et ensuite rentra au camp (a).
GS. Les Allons, s*étant armés, s'avancèrent vers les remparts, et, comme il y avait sept portes, Adrastos se plaça près des portes Homoloîdes, Kapaneus près des portes Ogygiennes, Amphiaraos près des portes Proetides, Hippo* médon près des portes Onkaîdes, Polynice près des portes Hypsistes, Parthénopée près des portes Élektres, et Tydeus près des Krénides (3).
69. Étéocle de son côté fit pi'endre les armes aux Thébains et posta chef contre chef (4); puis il demanda à un devin le moyen de vaincre Tennemi (5). Or, il y avait à Thèbes un devin nommé Tirésias, fils d*Euérès et de la nymphe Kharyklès, issu des dents du dragon et devenu aveugle.
(Suit Vhistoire bien connue de Tirésias d'après divers auteurs^ notamment Pheréltydes et Hésiode.)
(1) On verra plus loin combien cette liste des vainqueurs varie chez les divers auteurs.
(2) Iliade, IV, 381 sqq. -- Diod. de Sic. IV, 65, place cette ambassade avant le départ de l'expédillon.
(3) Liste extrêmement variable suivant les auteurs. Cf. notamment Eschyle, Sept, 375 sqq., Eurip. Ph, 1104 sqq.
<4) Eschyle, Sept, 375 sqq., nomme ces chefs, mais ne s'accorde pas avec Apollodore. — Euripide, Ph, 1157 sqq., cite quelques noms qui concordent avec ceux que donnera plus loin le mythographo.
(5) Euripide, Ph. 766 sqq.
73. Celui-ci donc dit aux Thébains qui le consultaient qu*ils vaincraient si Ménoîkeus, fils de Kréôn, s'immolait à Ares, et Ménoîkeus, fils de Kréôn, ayant ouï cette parole, se tua devant les portes (i). Une bataille s'engagea et les Kadméens furent repoussés jusqu'aux murailles (a); et Kapaneus, ayant saisi une échelle, monta sur la muraille, et Zeus le foudroya (3).
74* Alors les Argiens tournèrent le dos. Et comme beaucoup périssaient, Étéocle et Polynice luttèrent en combat singulier devant les deux armées et se tuèrent Tun l'autre (4). De nouveau une bataille s'engagea très vive, où les fils d'Astakos se distinguèrent : Ismaros tua Hippomédon, Léadès Étéoclos, Amphidikos Parthénopée (5).
j5. Selon Euripide (6), Parthénopée fut tué par Périklyménos, fils de Poséidon. Quant à Mélanippos, le dernier des fils d'Astakos, il blessa Tydeus au ventre. Tandis que celui-ci gisait demi-mort, Athéné lui porta un breuvage qu'elle avait demandé à Zeus et qui devait le rendre immortel.
76. Maia Amphiaraos le pressentit, et comme il haïssait Tydeus dont lés conseils avaient décidé les Ai^ens à la guerre (7), il coupa la tête de Mélanippos et la donna à
(1) Anecdote empruntée à Earipide (Ph, 931 sqq., 962 sqq., 1090 sqq.). Eschyle {Sept, 474 sqq.) et Sophocle {Antig. 1203) nomment Mégareus (Ménoîkeus), louent sa bravoure, mais ignorent son immolation volontaire.
(2) Pausanias, IX, 9-2. — Euripide (Ph. 1141 sqq.) dit qu*Us furent vain* queurs au contraire, mais c'est une inadvertance.
(3) Eschyle, Sept, 444 sqq. ; Sophocle, Antig. 126 sqq. ; Euripide, Ph. 1172 sqq. ; Pausanias, IX, 8, 7 ; Diodore. IV, 65> 9, etc.
(4) Eschyle, Sept, 805 ; Sophocle, Antig. 12 sqq. Euripide, Ph, 1365 sqq. ; Pausanias, IX, 5, 18, etc.
(5) Selon les Thébains, dit Paysanias (IX, 18.G).
(6) Phén. 1157. De même la Thébaïde, au dire de Pausanias (IX, 18, 6). Euripide, du reste, ne décrit pas le combat dans le même ordre qu'Apollodore II dit que Parthénopée fut tué le premier (Ph. 1153 sqq.) et qu'après un échec de Tydeus (1163 sqq.) Kapaneus fut foudroyé aux Portes Ëlektres (1170 sqq.).
(7) Eschyle, Sept, 571 sqq.
ATJOO^ STACS :)^
Tydeiis(c9rTTd0B^ qwiiqw Messie, ImT^il l»rik £!lne4ii^<i^ la saisissant, déToim la cvrraUe. A ee $fi«irladie% Alii<Sii«^^ frappée «Thonrar, Ini retimsiMa hienfiftil par rfïS$«MiliiiiiNil ([t V
77. Pois, tandis q«\Ajapliiaimas fiqait sar li^ liitMr4 \)^ rismène. au ■MMaent oà Pénklyni<fiias alkiil lai pKHhcvr le dos. Zens d^iin oiMp de fondre onTiit la terre $on$ ^se» pieds (a). Et il fat cnseTeU aree son eliar et son eoeher Batôn (3V qne qQelqnes4Uis nomment Élatdn. et Zeu^ lui donna TimmoHalité. Adrastos senl fut $auTe if^ri^ee à son cheval Arion (4K né de Funion de Posdnlto et de I>5méler métamorphosée en ÉrniTs (5).
78. Kréôn, étant monté sur le tr6ne de Thèl>e$« ordonnu do laisser les eadarres ai^ens sans sépulture, et. «iy%nt défendu par unéditde les inhumer, il les fit gaixler (t>). Miiis Aniigone, une des filles d^Œdipe, ayant dérobt5 lo coip» de Polyaice, Tinhuma secrètement : découverte, elle (^t condiim* née par Kréôn à être ensevelie vivante dans untombeiiu<;7)%
(1) Les Tragiques (Eschyle, Sept^ 587, Sopbof^le, ft* 1^\, Euripide, />\ 357) disent seulement que Tydeus dévora la t^te do son rnnoml. — Baochylides (Se. Arist. Àv, 1535) et Phôrdkydos [Se. H(m. H. V« m) ajoutent qu'Attiéné voulait lui donner l'immortalUé. — ApoUodoro eit U) seul qui raconte cette vengeance raffinée d'Amplilaraos,
(2) Pindare. OL \h 21.
(3) Se, Pind., 01,, VI, Si ; Pausan.» II, 23, 2 ; X, iO, 3. (4} Théb. cycL Paus»n, VIII, 25 8.
(5) Hom. et son scollaste, i/. XVIII» 346, ; Antlmaquo. fr, SH ) CullU maque, fr. 101.
(6) Cettedéfense était inconnue d'Homère (//. XIV,114),nt(lontmliir(^|r)/. VI, se. sqq.), peut-être auspi de la Thébaïde Cf. £.fi Ugmdfd Ihd^bnimn^ II, 4). Eschyle dit que seul Polynlce fut privé do lépuUuro Hur Tnrdrti <lu Sénat (56pt, 10Û5 sqq.), mais dans les ÉleuBinimiH il nllnlt phll loin imiim doute. Sophocle étend la prohibition à tous Ini ArKloni {Àntig, 10. 1()7H iiqq.). Euripide suit les Sept dans les Phënio, (774 ëqq , 1020 «qq.), Iim lUffUinniPfiê et Sophocle, dans les Suppliantes. Voir auNil PuiiniiiiliiPi, t, !H), 8 »<|q.
(7) Sophocle seul dans Anligone, Apollodore ne dit p«H pourtMtil, ronittin Sophocle, qu'Antigone fut flancôe k Haemôn. CVlt qu'il n fait mourir celui-ci sous les grilles de la Sphinx, III, 54.
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79. Adrastos, de son côté, partit pour Athènes et se réfugia à Tantel de la Pitié, et, suppliant, il demanda aux Athéniens d'ensevelir ses morts. Ceux-ci, sous la conduite de Théseus, livrent bataille aux Thébains, s'emparent de la ville et donnent les cadavres à enterrer aux parents (i). Tandis que flambait le bûcher de Kapaneus, Euadné sa femme, fille d'Iphis, se jeta dans le bûcher et fut consumée avec son époux (2).
On ne trouve dans ce résumé d'ApoUodore et dans les références qui raccompagnent ni les variantes d'Hygin ni celles des scoliastes latins. Elles ont été omises à dessein parce qu'on peut les lire ailleurs (3). Mais avant de passer à l'étude de Stace, on ne doit i3as oublier que les vieux tragiques latins et plus tard Sénèque le Tragique ont mis sur la scène divers sujets empruntés à la tragédie grecque et aux épopées thébaines. Si desAttius et des Pacuvius, d'ailleurs ignorés de Stace probablement, il ne nous est resté que des fragments sans intérêt, Sénèque du moins nous a laissé une tragédie entière, Œdipe, et plusieurs scènes d'une autre tragédie : soit qu'il ait emprunté à ses prédécesseurs romains l'idée de quelques changements, soit qu'il ait de lui-même modifié ses modèles grecs, il a exercé, comme on le verra, trop d'influence sur Stace pour qu'on n'examine pas ici dans quel état la légende est sortie de ses mains.
Dans la première tragédie, Œdipe, il innove peu quant au fond ; il mélange seulement la facture de Sophocle et celle d'Euripide, en remplaçant par une sorte de prologue la
(1) Eschyle a fait une pièce sur cette iDlervention de Thésée; mais au témoignage de Plutarquc {Thésée, 29) les Thébains livrèrent les cadavres sans combat. — Dans les Supputantes d'Euripide, il y a au contraire bataille, comme le raconte Apollodore.
(2) Euripide, SuppL 990 sqq. — Cet épisode parait être de Tinvention d'Euripide ; mais nombre de poètes s'en emparèrent selon Ëlien {H. A. VI, 25).
(3) Les Légendes Thébaines, ch. VII.
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magnifique scène qni onTre Œdipe Roi: il sopprime presqae tontes ces hésitations d*CEdipe qni rendent si tragique la pièce de Sophoc!e et leur substitue l'interminable description d'an sacrifice et d'une éTocation des mânes. CEdipe, fils de Laïus et de Jocaste, a été exposé sur le Gthéron, les pieds percés, par le pasteur Phorbas (84o), et trouTé par un pasteur de Corinthe (808) qui Ta porté à Pol jbe et à Mérope. Œdipe se croit toujours leur fils, mais dans un Toyage à Delphes, qui reste inexpliqué, il a appris d'Apollon qu'il tuerait son père et épouserait sa mère (^m> sqq. ^33 sqq.). Cest pourquoi il est Tenu à Thèbes, et, la Sphinx tuée, il a épousé Jocaste, Tenve de Laïus, et régné. U y a de cela dix ans lorsque commence la pièce (783). A ce moment la peste désole la ville, et le roi se demande comment U pourra la sauver. Les prodiges d*un premier sacrifice (Soi-Sgs) indiquent au devin Tirésias qu'un homme dans Thèbes a tué son père et épousé sa mère ; les dieux réclament un châtiment: mais quel est le coupable ? Tirésias évoque les mânes (53o* 658), et dans cette évocation l'ombre de Laius lui apprend l'homme désigné par l'oracle (a33sqq.), et nomme Œdipe, roi de Thèbes (634 sqq). Œdipe fait une rapide enquête et s'assure qu'il est en effet le fils de Laïus tué par lui et l'époux de sa mère (769 867). Il se crève les yeux (968) et s'exile (io53). Jocaste se perce d'une épée (io4o).
En deux longues scènes, qu'on a considérées à tort conmie des fragments d'une tragédie mutilée. Les Phéniciennes^ et qui forment plutôt le début de deux tragédies que le poète n'a pas voulu ou n'a pas pu continuer (i), Sénèque retrace les
(1} Voir Léo, Z. Ànnaei Seneeae Tntgoediof, I, 75 sqq. Peutèlre Léo va-t-il trop loin lorsqu'il affirme qoe Sénèque a vouln faire simplement dans la première et dans la seconde scène one soasoire, non un début de tragédie (t6., 77 et 82Î). Quand bien même les vers 320 et suivants devraient être attribués à Ântigone, comme le veut le savant critique {ib. 79) et non à un messager, du moins il y a bien un messager dans la seconde scène '(v. 387 sqq.) ; donc, semble-t-il, une intention dramatique.
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maux d'Œldipe exilé, et la douleur de Jocaste entre les frères ennemis.
La première est imitée d! Œdipe à Colone. Œdipe erre, guidé par Antigone, dans les forêts et des rochers inconnus du lecteur. Que s*est-il passé depuis le drame qui clôt la précédente tragédie ? On ne sait. Peut-être les deux fils d Œdipe qui avaient neuf ans lorsque leur père s'est crevé les yeux ont-ils régné sous la tutelle de Gréon. En tout cas dès qu'ils ont atteint Tadolescence, ils ont résolu, pour éviter la guerre, de régner alternativement une année (a8o sqq.). Mais Étéocle, qui a régné la première année, refuse de descendre du trône, et Polynice, qui pendant son exil a épousé la fille d'Adraste, roi d'Argos, vient à la tête d'une armée réclamer sa part (3a4 sqq.). Antigone supplie son père d'arrêter la guerre fratricide (a88 sqq. Saj). Œdipe refuse, sachant combien vaine serait son intervention (2195 sqq). Bien plus, il souhaite que ses fils se combattent et se tuent (33a sqq., 355), que leur mère (i) au besoin les égorge (358). Ses remords le poussent à ces imprécations dénaturées et à ce désespoir.
Le second fragment est inspiré des Phéniciennes d'Euripide. Trois ans se sont écoulés depuis que Polynice s'est exilé (3^0 sqq.). Gendre d'Adraste qui commande à des peuples nombreux il est revenu s'emparer du trône par la force (3^5 sqq.) et les deux armées vont en venir aux mains. Sur les nouvelles que lui apporte un messager (38^ sqq.) et sur les prières d' Antigone (4o3 sqq.), Jocaste vole entre les deux irères qui veulent se combattre l'un lautre. Elle s'entretient longuement avec eux et s'efforce de les fléchir, mais en vain, à cause de l'intraitable orgueil d'Étéocle (443-664).
Nulle étude de caractère dans ces pièces ou fragments de pièce, peu de détails nouveaux et précis ; mais un ton et des
(1) Léo accepte la corroclioa très vraisemblable de Gronovius qui lit mairie et non patrique donnent les mss.
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gestes forcenés. Presque tout, nous le verrons, a passé dans la Thébaîde de Stace.
Nous arrêterons là cette étude préliminaire des sources. Assurément la littérature latine renferme bien d'autres allusions aux légendes de Thèbes, mais nulle de celles que nous connaissons n'a pu avoir sur Stace une sensible influence. Rien surtout n'est demeuré des essais de Ponticus que notre poète a dû connaître pourtant, si du moins Properce n'a pas pris pour un poème commencé une simple intention de poème. Il suffira donc de rappeler au passage les traits fugitifs que Stace a pu emprunter à ses prédécesseurs.
De même nous ne dirons rien à présent des œuvres d'art qui ont pu lui fournir des épisodes et des images. S'il ignorait probablement les sculptures- ou les peintures étrusques, du moins il avait vu des tableaux et des statues représentant les personnages et les scènes célèbres de la guerre de Thèbes : Archémore tué par le serpent, le sacrifice de Ménécée, l'engloutissement d'Amphiaraûs (i), etc. Mais il n'en avait pas dû faire une étude suivie, documentaire, et l'on se bornera à signaler les rapprochements possibles en recherchant dans le prochain chapitre les sources particulières de la Thébaîde.
(I) Voir plus loin.
CHAPITRE II
Les sources de la Thébaïde
On vient de passer en revue toutes les sources dont aurait pu user Fauteur d'une Thébaïde : reste à déterminer celles où Stace a puisé en effet. Tel est l'objet de ce chapitre où nous allons suivre le poète pas à pas, relevant dans la trame de Tépopée et dans les épisodes, sans nous préoccuper ici de la mise en œuvre, tous les emprunts aux poètes grecs et romains.
I' DÉBUT (I, i-3ii).
Après rinvocalion obligée à la Mase et à l'Empereur, Slace pose les bases de son épopée. Œdipe (i) s'est crevé les yeux et
(1) Le poète ne parle qu'iacidemment de la légende d'OËdipe. En voici les principaux points : fils d'OËdipe et de Jocaste, Œdipe a été exposé sur le Cithéron, les pieds troués (I, 61 : XI, 751), et recueilli par Polybe, roi voisin. Puis se rendant à Delphes chez le roi de Phocido Naubolus (V, II, 355 indication empruntée à Vlliade^ II, 518), il a rencontré son père Laïus et l'a tué sans le connaître (soit en lui coup mt la tôle, I, 65, VII, 371, soit en lui perçant le flanc, II, 8). Vainqueur de la Sphinx (1, 66 sqq.) il a épousé sa mère Jocaste (I, 69) et il en a eu quatre enfants (I, 70). Bien que Staco no le dise nulle part expressément, le scoliaste conclut avec rai.^on d'un mot d'Étéocle (quae sors justa mihi quae non indebitus annis... II, 428) que celui-ci élait l'alné des fils. Ayant découvert son crime, Œdipe s'est crevé les yeux, mais Jocaste a continué de vivre. — C'est la version même d'Euripide, dans les Phéniciennes, et de Sénèque, avec un souvenir de l'Iliade. Signalons un autre emprunt k Sénèque : Phorbas, le nom de Técuycr qui accompagnait Laïus en Phocide (T/i. VIII, 245, 253 ; Sénèque, Œdipe, 840) .
s'est retiré dans un coin obscur da palais, laissant son trône à Étéocle et à Polynice. Ses deux fils ont régné ensemble, ou l'un après l'autre, mais sans discorde, et ils ont insulté à sa misère et hal les gémissements -de leur père (I,76sqq.). Œdipe, se croyant oublié de Jupiter, a invoqué TÉrinys qui poursuit sa famille (I, 84 sqq.). Tisiphone Fa entendu : elle est arrivée aussitôt des enfers, et les deux frères se sont sentis émus d'une mutuelle haine (i95 sqq ). Ils ont décidé de régner une année chacun ; tandis que l'un régnerait, l'autre s'exilerait (i38 sqq.) ; et le nort a donné à Étéocle la première année de règne (164 sqq.). Polynice s'est éloigné, plein de haine et la rage au cœur.
D'autre part, Jupiter n*a pas oublié Œdipe (237 sqq.) : touché par ses imprécations, il réunit les dieux (197 sqq.) pour leur apprendre qu'à dessein de. punir deux nations coupables il va lancer Argos contre Thèbes en faisant Polynice gendre d'AdrasIe, roi d'Argos (243 sqq.), et en excitant Étéocle contre son frère (297). Mercure reçoit l'ordre non de prévenir Adraste en taveur de Polynice, mais de faire sortir Lains des enfers : il part aussitôt plus vile que le zéphyr (3o3 sqq.).
Lqs premiers vers du poème sont à rapprocher du début de la Pharsale (I, 1-8). L'invocatloQ à Domitien est inspirée de Virgile {Géorg, I, 23 sqq.) et de Lucain (Ph. I, 45 sqq.). Voici du i*este le plan de cette dédicace chez les trois poètes :
Quelle partie de l'Empire du Monde occupera FEmpereur divinisé ?
Géorg. I Pharsale J Tfiéb, I
Celle qu'il voudra, soit sur la terre . . 24-28
— soit sur les eaux . . 29-31
— soit parmi les astres. 32-35
— soit dans les enfers . 36 39
— mais qu'il ne se hâte
pas de quitter la ttrre. . . .
Stace (I,3o), comme Virgile (1,24)» considère déjà l'Empereur comme un dieu ; il ne parle pas, non plus que Lucain, de faire de lui un dieu de la terre ou des eaux ; mais, comme
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Lucain encore, il amplifie Virgile quand il s'agit de choisir à l'Empereur une place parmi les astres : Virgile a 4 vers, Lucain i4, Stace 6. Stace imite souvent Virgile : les astres se serrent pour faire place à l'empereur chez Stace (I, 24) comme chez Virgile (I, 34) ; les formes mêmes du style sont reproduites (cf. la parenthèse de Virgile, 36-39, et celle de Stace, a4'^9)- Mais il suit aussi Lucain, celui-ci parle du soleil qui veut céder sa place à Néron (PA. I, 48) ; de même Stace {Th. I, a8). Lucain compare Néron à Jupiter (I, 35); Stace aussi (I, 29). Lucain désigne deux parties du ciel où Néron pourrait se loger (I, i5 sqq.) ; Stace renchérit et indique les quatre points cardinaux (I, 26 sqq.). Au reste s'il outrepasse ici Lucain, sur d'autres points il n'ose le suivre {Ph. 1,35 sqq., 56 sqq.).
Sur les rapports des fils d'Œdipe avec leur père, il y a dans Stace trop d'obscurités pour qu'il soit facile de préciser les sources. Comment sont- ils montés sur le trône? CEdipc le leur a-t il partagé, comme le dit Hygin {Fab, 67, cf. Altius- Ribbeck, Fr. Trag, lat. 586), ou l'ont-ils pris, et est-ce là l'injure dont se plaint Œdipe (^4 sqq.)? Stace n'explique rien. Pas d'éclaircissementnonplus sur la façon dont le trône leur est partagé, bien que selon toute apparence ils régnent ensemble, non alternativement (Cf. la comparaison I, i3i, sqq.), comme sans doute dans la Thébaide cyclique (fr. 2), jusqu'au moment où arrive la Furie.
Comment d'autre part ont-ils insulté à la misère de leur père? Le vers 78 (gemitusque odere paternos) peut faire croire qu'ils ont enfermé Œdipe pour ne plus entendre ses plaintes : c'est la version d'Euripide (Phén. 64). Mais cela est peu croyable : outre que dans le VHP chant (a4o sqq.) et dans le Xh (58o sqq.) Œdipe sort de sa retraite conmie il lui plaît, dès le P' (49 sqq.) (i) il est représenté comme aimant
(1) lllum indulgeDlem tenebris imaeque recessu
Sedis inadspectos caelo radiisque Pénates Servantem...
robscurité de sa cachette. Et ces vers, si je ii'en force pas le sens, sont décisifs ; car Stace se contredit très facilement d'un livre à l'autre, mais à vingt vers d'intervalle une contradiction est peu vraisemblable.' Il est faux aussi que Stace imite Sénèque {Thebais, i sqq.)qui montre Œdipe exilé dans les rochers et dans les bois loin de Thèbes, comme le veut G. Curcio (i). Rien ne prouve enfin qu'il suive Antimaque, suivant l'opinion de Moemer (2), puisque nous ne savons absolument rien du poème grec sur ce point. Le plus probable c'est qu'ici encore il songe à la version de lai Thébaide cyclique (fr. 2-3) (3), mais sans se donner nulle peine pour préciser.
En revanche Stace explique pourquoi Étéocle a régné le premier après que la Furie a troublé leur accord : c'est le sort qui lui a donné le trône (jam sorte cadebat Dilatus Polynicis honos, I, 164 sqq., cf. II, 4^8). Il paraît être le premier des poètes et mythographes grecs ou latins qui ait pai'lé du sort à cette occasion. Aussi son scoliaste hésite-t-il à le suivre : il accepte une fois l'explication {Ad Th. II, 428), mais n'en parle pas une autre fois (I, i).
Pour ce qui est de la Furie, on notera ici que Stace, dans l'appel adressé par Œdipe (I, 54 sqq.), imite directement ou indirectement (4) Homère (//. IX, 568 sqq.), et dans
(1) Studio zu P. P. Stazio, 125.
(2) De P. Papinii Stati Thébaide qq. eriticae grammaticae metriea e, 5-8.
(3) Cf. Eissfeldt, Ueber Quellen und Vorbiider des P. Papinius Statius, 4.5.
(4) Peut-être la Thébaide cyclique et Antimaque qui font certainement paraître l'Érinys (Cf. Kinkel, Theb. cycl. fr. 2 et Theb, Antim. fr. 71). — Il est possible que Stace ait pensé encore à Homère (//. II, 211 sqq.), quand il introduit une sorte de Therslte thébain, qui déblatère contre ses rois (I, 171 sqq.). Mais en tout cas, dans la définition qu'il a donnée (At-. que aliquis cuimens humili laeslsse veneno Summa, nec impositos unquam cervicé volenti Ferre duces, etc.), il parait se souvenir de Sénèque qui écrit: Quid illum oblatrantem tibi, humilem quidem et contemptum, sed superioribus acidum et molestum, exterere viribus tuis tentas ? {De Ira, III, 42.)
Tarrivée de Tisiphone (I, ii5 sqq.), Virgile (En. Vil, 5i3 sqq.) (i).
L'idée de réunir un conseil des dieux et de faire indiquer à Jupiter les événements qui vont s'accomplir est venue à Stace d'Homère (IL I, 494 sqq.) et de Virgile (En. I, aSS sqq.). Homère parait directement imité au début de la scène pour l'arrivée de Jupiter et les dieux (//. I, 533 sqq., Th. I, aoi sqq.), et dans les premières paroles de Jupiter (Od. I, 32 sqq., Th. I, 214 sqq.). Virgile est plus fréquemment suivi. Si Jupiter prend une ferme résolution chez Stace, c'est qu'il en est prié, d'un ton menaçant, par Œdipe ; c'est de même sur les supplications irritées d'Iarbas que, chez Vii^e, Jupiter commande à Énée de quitter Carthage. Quelques vers dans les deux prières présentent des analogies assez frappantes :
En. IV, 206 sqq. :
Jupiter
Adspids haec? an te, genitor, cum fulmina torques Nequidquam horremus, cœcique in nubibus ignés ?
Th. I, 79 sqq. :
Et videt ista deornm Ignavus genitor?. , .
Le Conseil même des dieux chez Stace renferme de nombreuses imitations de celui de Virgile (En. X, 1-118) surtout dans le discours de Junon et le caractère prêté à la déesse (2) (En. X, 63-95, Th. I, 250-282).
Enfin la description de Mercure (I, 3o3 sqq.) est évidemment tirée de Virgile (En. IV, 238 sqq.), qui lui-même s'inspirait d'Homère (Orf.V, 43 sqq.) (3).
(1) La fin de Tépisode de Virgile est imitée ailleurs. Voir p. 41, n. 1.
(2) Voir de plus amples détails dans la* IP p. ch. H.
(3) R. Helm {De P. Pap. Statii Thebaïde, 30 sqq ) croit même que Stace a imité directement Homère sur un point ; mais il raffine à l'excès et son rapprochement n'est pas copvaincant.
2° PoLYNicE A Argos (I, Sia-^ao).
Cependant Polynice, impatient de son exil, après avoir erré quelque temps dans les déserts de Béotie, s'est décidé à partir pour l'Argolide (324 sqq.) ; et, après avoir subi une effroyable tempête (336 sqq.), il arrive à Argos dans le vestibule du palais d'Adraste, roi sage, ayant déjà dépassé l'âge mûr, et père de deux jeunes filles (390 sqq.)*
Presque aussitôt arrive sous le même vestibule Tydeus, iils du roi de Galydon, chassé de son pays parce qu'il a tué son frère (4oa sqq.), et une lutte terrible s'engage entre les deux jeunes gens (4io sqq.)» Intte à grand'peine interrompue par le roi Adraste que le bruit a réveillé et qui les interroge (444 sq<ï-)> P^^® les réconcilie et les fait entrer dans son palais (474 sQQO*
Adraste, à qui Apollon avait ordonné très obscurément (396 sqq.) de marier ses ûlles à un lion et à un sanglier, reconnaît avec stupeur sur les épaules de Polynice la peau d'un lion, sur celles de Tydée la peau d*un sanglier : il comprend alors l'oracle et remercie la Nuit (48i sqq.). Puis il fait préparer un festin et appeler ses filles par la fidèle nourrice Acasté (5i2 sqq.).
La veille avait eu lieu un festin en l'honneur de Phébus ; un nouveau banquet s'apprête, et après avoir fait la libation accoutumée avec la coupe de Phoronée (54i sqq.), Adraste raconte l'origine de cette fête annuelle, le dévouement de Corèbe et la miséricorde d'Apollon (667 sqq.), puis il interroge les jeunes gens. Tydée a déjà répondu ; Polynice, rougissant^ hésite et nomme Jocaste, sa mère (681). Adraste le console amicalement et fait entonner l'hymne à Phébus (696 sqq.).
Pas plus que ses prédécesseurs, à notre connaissance, Stace n'explique pourquoi Polynice se dirige vers Ai^os (i). Il attribue l'exil de Tydée à un fratricide : c'est la version d'Hygin {fab. 69) et du scoliaste de Stace (Ad Th. I, 4oî^> II, ii3); mais selon Apollodore (I, 76) si Phérécy de disait aussi que Tydée avait tué son frère Olénias, l'auteur de
(1) Cf. E. Bethe^ Theban. Heldenlieder, 73.
YAlkméonide croyait qu'il avait mis à mort ses cousins, d'autres sou oncle, Alkathoos.
D'ailleurs la rencontre, puis le combat de Polynice et de Tydée sont acceptés par toute la tradition, depuis la Thébalde cyclique. De même Toracle rendu à Adraste : Hygin dit en effet qu'Apollon avait ordonné à Adraste de marier ses filles Argie et Déipylé à un sanglier et à un lion, et on a cité précédemment les traditions grecques sur ce point. Notons seulement qu Apollodore (III, 59) et les Grecs, sauf Euripide, parlent d'un devin, non d'Apollon, et que selon Euripide (PA. 4^9 sqq. et SuppL i4o sqq.), Adraste comprenait le sens de la prédiction non au vêtement des deux jeunes gens, mais à leur lutte sauvage. Hygin seul s'accorde entièrement avec Stace (i).
Quant à Tépisode de Grotope et Psamathé, raconté par Adraste à la fin du banquet, on ne sait d'où il est tiré. Pausanias rapporte (I, 43, 7 et 8) qu'il a vu sur la place publique de Mégare le tombeau de Gorèbe, vainqueur d'une bête terrible envoyée par la vengeance d'Apollon. Sous le règne de Grotope, roi d'Argos, Psamathé, fille du roi, eut d'Apollon un fils, Linus, qu'elle exposa par crainte de son père et que des chiens dévorèrent. Apollon irnté suscita une bête immonde (Iloivifi) qui ravissait les petits enfants à leur mère. Gorèbe la tua; mais une peste ravagea le pays jusqu'au jour où Gorèbe se présenta de lui-même à Delphes pour satisfaire à la colère d'Apollon (2), Apollon lui fit grâce, mais la Pythie lui ordonna de ne pas quitter Delphes sans emporter le trépied sacré et de bâtir un temple là où il le laisserait tomber; ainsi fut fondé le temple de Tripodisque. Pausanias ajoute qu'il a lu une inscription en vers élégiaques rappelant toute cette histoire, M, Bouché-Leclercq (3) a essayé d'expliquer
(1) Antimaque raconlait aussi dans son I*' chant le combat de Tydée et de Polynice, réconciliés par Adraste, comme il est manifeste par les fr. 6,7, 9.
(2) Cf. Conon, Narrationes, 19.
(3) H. delaD. dans l'A., III, 108 sqq.
l'ordre de la Pythie et renlèvement du trépied ; mais Stace n'en disant rien, nous n'avons pas à nous en inquiéter. Pas davantage ne rechercherons-nous le sens de ce mythe (i). Mais il serait intéressant de savoir où Stace Fa pris. Ce n'est vraisemblablement pas dans Antimaque, malgré tout l'amour qu'on prête à ce poète pour les vieux mythes : la légende est trop étrangère aux légendes thébaines et n'a rien à faire en cet endroit du poème. Stace aurait-il donc lu l'inscription dont parle Pausanias? C'est douteux, quoiqu'il ait pu la lire soit textuellement rapportée, soit résumée par un mythographe. Mais il est fort possible qu'elle lui vienne — directement ou indirectement— de Callimaque. On lit en effet dans l'Anthologie Palatine (VII, 54) cette épigramme :
Koivov iyèii MeYapeCai xai 'Iva^tSaïaiv aOup[xa
r6pu(iai ^a(j.àOT)c ëx6ixov ouXo(j.évT)ç.
Ei(j.l 5e Kf,p TU(jL6o0xoct à 6e xvefvac {te Kdpoi6o;
xefrai 6*«oÔ* vtc* étioiç Ttoao-t 6ià TpîiroSa. AeXçlç yàp çàtia tô6' èOéoiuiffev, oçpa Y^voitiav
Ta; xéivol) vu^iLçac (ry^pia xal {(jxopir^ç.
Ce n'est pas précisément ce que disent Stace ni Pausanias (ce n'est donc pas, comme Ta cru Hecker l'inscription même qu'a lue Pausanias); mais le Xyiix^.» indique que cette épigramme est inspirée de Callimaque (a). Ovide s'est souvenu aussi de cette aventure dans son Ibis (5^5 sqq.), et justement n'a pas plus que Stace mentionné le trépied : elle était donc assez connue (3). Stace, dans cette partie de son poème, ne s'en est pas tenu aux modèles grecs : il a aussi beaucoup imité Virgile.
(1) Interprété par Stark, Niobe und die Niabiden, 347, qui regarde Psamathé comme une personnification des sables humides.
(2) Cf. un fragment dos Altta, 13% Schneider.
(3) Il y a lieu de croire que cette légende vient dlrecteinent d'une officine de rhéteur, comme un certain nombre d'Hymnes, dits homériques: dans la seconde partie du Tcept i7ci6eixTix(5v, attribuée à tort à Ménandre, 11 est longuement question des éloges d*Apollon, nommés Sminthiaques ; or ces éloges se composent essentiellement d'une légende du dieu, et se terminent par une prière tout à fait pareille à cefle qui clôt le premier chant de la Thébàide. — Cf. Walz, Rh. gr, IX, 318 sqq.
La tempête qui assaille Polynice arrivant à Ai^os ^I, 336 sqq.) n'a été imaginée qu'en souvenir de celle qui jette Énée sur les côtes d'Afrique (En. I, 8i sqq.). Dans la lutte qui s'engage entre Tydée et Polynice, Stace imite le combat d'Entelle et de Darès, et emploie les mêmes expressions que Virgile (En. V, 429-437, Th. I, 412-419) ; bien plus il compare le duel à la lutte de deux jeunes athlètes d'Olympie découvrant ainsi lui-même son imitation (7%. I, 4^1 sqq.).
Un peu plus loin, expliquant qu'Adraste reconnaît avec stupeur dans ses hôtes inattendus les époux promis à ses filles par un oracle (I, 49© sqq.), il s'empare naturellement des vers où Virgile décrit Tétonnement de Latinus apprenant dans une semblable occasion, l'arrivée d'Énée et des Troyens (En. VII, 1249 sqq.)-
Dans la description du banquet (i), Stace mélange des souvenirs de la réception d'Énée chez Didon (En. I, 699 sqq.) et chez Évandre (J?/i., VIII, 1012 sqq., 176 sqq.). Le repas d'Énée chez Didon s'étant prolongé jusqu'à la nuit, et Tarrivée de Polynice et de Tydée ayant eu lieu de nuit, Stace nous décrit les flambeaux d'après Virgile (En. I, 726 sqq.. Th. I, 520 sqq) ; puis, comme Didon avec la coupe de Bélus son ancêtre (En. I, 729 sqq.), Adraste avec la coupe de Phoronée fait des libations aux dieux (Th. I, 54o sqq.).
L'épisode de Gorèbe raconté par Adraste est une réplique de celui d'Hercule et de Gacus raconté par Évandre (En. VIII, i85 sqq.) : le récit est introduit de la même manière chez les deux poètes, Évandre et Adraste expliquant leur fête en des termes qui se répondent exactement (En. VIII, i85 sqq.. Th. I, 557 sqq.). La joie des ancêtres d'Évandre et celle des Argiens après la délivrance est exprimée de la même manière (En. VIII, a65 sqq., Th. I, 6^3 sqq.) (2). La conclusion est la
(i) Dans la Théhdide d'Antimaque, il y avait aussi un festin ; mais ce festin était décrit au V* chant (fr. 15-20), sans doute au moment où partait l'expédition, non au I", quand arrivaient Polynice et Tydée (fr. 6, 7, 9). L'erreur de Welcker sur ce point (Der Ep. Cycl. II, 326 sqq.) est évidente.
(2) Deux vers de Stace {Tk, I, 616-617) sont empruntés à un autre passage de V Enéide (II, 27).
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même (En. VIII, a68 sqq., I, 660 sqq.). Et les deux rois terminent sur une exhortation semblable (En. VUI, 278 sqq., 7%. I, 694 sqq.). Enfin un hymne à Apollon clôt le festin d'Adraste (Th. I696 sqq.), comme un hymne à Hercule celui d'Évandre (En. VIII, aSj sqq.).
3° L'ombre de Laîus apparaît a Étéocle (II, i-i33).
Dans cette même nuit de tempête où Polynice et Étéocle arrivent à Argos, Mercure^ obéissant aux ordres de Jupiter (i), descend aux enfers et en retire l'ombre de Laïus, puis il la conduit au lit d'Étéocle, qui dort, fatigué d'une journée d'orgies : car c'était fête aussi à Thèbes où on avait célébré la naissance de Bacchus (71 sqq.). Laïus prend l'aspect de Tirésias, révèle à son petit-fils les alliances de son frère et, l'ayant couvert d'un sang imaginaire, disparaît. Étéocle se réveille prêt à l'injustice et à la guerre.
Il est vraisemblable que Tidée de cette apparition est venue à Stace des anciennes Thébaïdes, et plus précisément peut-être de la Thébaïde cyclique, Eschyle fait dire en effet à Étéocle (Sept y 710 sqq.) : « Elles ont fait bouillonner la colère des dieux, ces imprécations d'Œdipe : trop craies^ les çisions nocturnes de mes songes qui diçisaient Vhéritage paternel ! (12). j> Or nous savons qu'Eschyle s'inspirait surtout de la Thébaïde, et il a fort bien pu dans ces deux vers faire allusion à l'épopée. Si d'ailleurs notre poète fait apparaître l'ombre de Laïus et non celle d'Œdipe, c'est qu'il nous donne, contrairement à Eschyle, Œdipe comme vivant encore. Stace a emprunté un autre détail de cette scène à un poète grec. Il fait en effet sortir Mercure et Laîus des Enfers par le Ténare près d'un antre où Neptune vient mettre au repos ses
(1)Gf. Th. 1,2^ sqq.
(2) Il ne faut pas donner comme indice d'une imitation la comparaison : tu veluti magnum si jam tollentibus Âustrum (II, 105 sqq.), parce qu'elle est déjà chez Eschyle {Septy 2 et 3). Stace use et abuse de tempêtes, de navires et de pilotes dans ses comparaisons.
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coursiers fatigués (Th. II, 3a-57). Or il y avait au promontoire de Ténare un temple de Neptune, en forme de grotte, et on y voyait une statue du dieu. Pausanias, qui nous apprend ce fait (lit, 254)} rapporte aussi que, selon quelques poètes grecs, Hercule avait fait sortir par cet endroit le chien infernal, légende foi*t ancienne puisque Héraclée de Milet avait essayé dej'expliquer. On ne peut déterminer d'ailleurs si Stace a emprunté cette tradition à un poète cyclique ou bien à Antimaque : peut-être même Ta-t-il prise chez un mythographe. En tout cas elle était bien connue des Latins ; Virgile dit :
Tœnarias etiam fauces, alta ostia Ditis.
(Géorg. IV, 467.)
Mais ce qui est certain, c*est qu'il a accumulé dans ces i3o vers les imitations des poètes romains. Deux apparitions de Virgile sont mises à contribution : i» Celle d*Anchise à Énée au V« livre de Y Enéide, Anchise dit en effet :
Iniperio Jovis hue venio, qui classibus ignem Depulit et çaelo tandem miseratus ab aUo est,
(En. V, 727-8.)
Et Laïus :
Ipse deum genitor tibi me miseratus ab alto
Mittit. (Th. II, ii5) (i).
a° Celle surtout d'AUecto à ïurnus au VII« 1. de Y Enéide, Laïus se transforme en Tirésias (Th. L, 96 sqq.), comme AUecto en Calybé (En. 416, sqq.); puis, après son discours il révèle qui il est (Th. 120 sqq.), comme la Furie (Én.^^6 sqq.). Étéocle s'éveille en sursaut sous le sang de son aïeul (77t. 124 sqq.), comme Turnus sous la torche d'AUecto (En. 456 sqq.) ; et le récit, composé tout à fait de la même manière, se termine
(1) Cf. Mercure à Énée (En. VI, 268) : Ipse deum tibi me claro demittit Olympo. A vrai dire, ce ne sont pas là des Imitations, mais des réminis* cences (cf. Baehrens, Valerii Flacci Àrgonaut. p. V sqq.).
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chez les deux poètes par une comparaison, différente, il est vrai {Th, 137 sqq. En, VII, 462 sqq.). Les motifs et les résultats de ces apparitions sont d'ailleurs analogues : il s*agit d'irriter et de pousser à la guerre Étéocle comme Turnus (i). Mais il y a aussi un souvenir de Lucain et de Sénèque. Une ombre envieuse (a) dit à Laïus qui remonte à la lumière :
Seu te furiata sacerdos, Thessalis arcano jubet emigrare sépulcre.
(Th, II, ai sqq.)
On connaît assez la sorcière thessalienne de Lucain (Phars. VI, 507 sqq.).
Cette même ombre dit encore :
Seu mqfor adegit Erinnys.
{Th, II, ao.)
C'est probablement une allusion à Sénèque, qui fait extraire Tombre de Thyeste par Mégère; et j'imagine du reste que l'idée d'envoyer Mercure aux enfers pour en tirer Laïus est venue à Stace de cet endroit de Sénèque : je n'ai vu dans aucune épopée que Mercure fût chargé d'une mission semblable. Au surplus, le mouvement de Laïus qui, revoyant son palais et le char teint de son sang (Th, II, 67 sqq.), veut se retirer est celui même de Thyeste approchant de sa demeure (Sénèque, Thyestes, 90 sqq.).
(1) Cette reproduction complète de l'apparition d'Allecto à Turnus nous explique peut-être pourquoi, au \^' chant de ia Thébàide, le poète qui avait imité le début n'a pas poussé plus loin : il pouvait prévoir qu'il utiliserait le reste à cet endroit.
(2) Ici en effet, Stace, non content d'imiter les autres, s'imite lui-môme : il fait parler un mort envieux, comme au 1" chant (171 sqq.) il avait fait parler un vivant :
Unus ibl ante alios cui laeva voluntas
Insultare malis rebusque aegrescere laetis, etc. . .
(Th. II, 16 sqq.)
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4^ Les Noces de Polynicb et de Tydée (II, i34-3o5).
Le jour suivant, dès l'aube, Adraste réunit dans son palais les deux fugitifs et^ conformément à Toracle d'Apollon, leur ûance ses deux filles. Tydée et Polynice lui expriment leur reconnaissance, et les noces se préparent, tandis que la renommée en va jusqu'à Thèbes (ài3). Les fêtes durent doaze jours (3o7) et sont célébrées avec une pompe toute romaine, mais assombries de présages mauvais, la chute du bouclier d'Euhippus notamment (a56 sqq.): <Iés ce moment, en effet, commence l'action funeste du collier d'Harmonie, que Polynice a mis au cou d'Argie, son épouse, et dont le poète raconte l'histoire (a69-3o5) .
Ce passage est, dans son fond, emprunté à la légende : sur le double mariage, il n'y a pas de doute, et quant à la promesse que fait Adraste à ses gendres de les ramener sur leur trône.
Et patriis spondet reduces inducere regnis
(Th. II, aoo),
on la retrouve presque dans les mêmes termes chez Euripide:
Aiaaoî; 'A6paoTo; (o(j.o<7ev Y^l^potc ràfie,
et chez Diodore de Sicile : cpaal tov "ABpadTOv yaptWfxevov aùroT; èTuayyeiXaffôat xaTaÇeiv à(jiçoTécou; e?ç xàç TuarpîBaç (IV, 65, 3).' Dans la description du collier d'Harmonie (i) (II, liôgsqq.)
(1) Stace n'explique ni comment ce collier était venu en la possession d'Argie (bien qu'il énumëre les aïeules de Polynice qui Tavaient portée, ni surtout la jalousie qu'il allume dans l'âme d'Éripbyle décidée à tout pour le posséder (II, 299 sqq.). — Moerner (op. cH. 8 et 9) attribue cette obsou^ rite de Stace à l'influence li'Antimaque. C'est une opinion étrange, car il semble au témoignage des anciens (cf. Plutar^e. p. 513, A. R.) qu'Antimaque ait donné tous ses soins aux légendes particulières, qO'il multipliait d'ailleurs outre mesure. Sur l'origine de ce collier, voir d'ailleurs Apd. III, 25, et sur la Jalousie d'Eripbyle, Les Légendes TMbaines, cb. III, 4, note.
Stace parait avoir emprunté quelques traits à Sénèque, Celui-ci en effet, dans sa MédéeijS^ sqq.), a montré la fameuse magicienne préparant un collier foneste à sa rivale. Dans
Tune et l'autre parure entrent comme ingrédients :
Un serpent tout entier . . Th. II, 1279, Médée, 771 sqq.
et 73i sqq.
Une parcelle de foudre : . ib. ib. ib, 826 sqq. Uneparcelle de la Gorgone. ib, 278, ib. 83osqq. (i) Du poison ib. 286, ib. 833 sqq.
La scène de Sénèque est d'ailleurs très étendue, et Stace ne Ta pas reproduite tout entière ; mais il s'en est évidemment plus inspiré que de ses modèles grecs et surtout des anciennes Thébaides : ceUes-ci sans doute ne parlaient, comme Hotnère {Od. XI 327, XV 247), que d'un collier d'or ciselé, ou d'or et ambre, comme celui que àéciAl^elhig^U Épopée homérique ^ trad. franc., 34o sqq.).
D'autres vers sont imités de Virgile : ceux pai» exemple où Stace montre la Renommée annonçant à Thèbes le mariage de Polynice {Th. II, 2o5 sqq.. En. IV 173 sqq., 189 sqq.); et ceux où Adraste énumère les princes qui ont prétendu à la main de ses filles {Th. II, 162 sqq. En. XI, 58i sqq.).
5^^ L'ambassade de Tydee et ses suites
Les noces ont duré douze jours. Polynice bientôt songe au trône de Thèbes : son année d'exil est écoulée en effet (347), ^^ i^ s'ouvre de ses désirs à Tydée et à Adraste. On convient dans un conseil que Tydée ira inviter Étéocle à céder le trône à son frère
(367 sqq).
Tydée part (3^5 sqq.). adresse sa requête à Étéocle, et, repoussé, le menace. Puis, tandis qu'il revient, à la chute du jour, coufiant dans son caractère d'ambassadeur, le roi lui fait tendre
(1) Cf. Ovide, Met. IV, 501 sqq.
une embuscade par cinquante guerriers d'élite; Tydée les tue tous, sauf Méon (690 sqq.), et, vainqueur, dresse un trophée à Minerve (706 sqq.)* Tandis qu'il retourne à Argos, le poète nous transporte à Thèbes et dans TOlympe.
Méon revient au malin vers Étéocle et le. maudit pour sa cruauté et sa perfidie ; ensuite il se tue, loué par le poète (III, i sqq.). Et aussitôt les parents des morts courent sur le champ de bataille pour leur rendre les derniers devoirs ; et le vieil Alétès rappelle la sanglante histoire de Thèbes (114 sqq.).
Pendant ce temps, Jupiter t'ait appeler Mars occupé à ravager la Thrace, et en présence de tous les dieux il lui ordonne d'allumer dans le cœur des Argiens, qui vont revoir Tydée, la passion de la vengeance (229 sqq.^. Mars s*élance, joyeux de cette mission, et ne s'arrête -en route que pour consoler Vénus et promettre à ses pleurs qu'il épargnera les Thébains dans les combats (253 sqq.).
Et Tydée enfin rentre à Argos, couvert de sang et de poussière : il a enflammé contre Thèbes toutes les cités qu'il a traversées (3a4 s<I<l); et, arrivant chez Adraste au moment même où le roi confère avec les chefs, il crie aux armes et raconte l'attentat perpétré contre lui, et sa victoire (348 sqq.) . Polynice en pleurs et les chefs présents veulent une vengeance immédiate. Adraste les arrête et s'enferme pendant sept jours (44^) pour réfléchir. Tydée soigne ses blessures, tandis que Mars, arrivé à Argos après Tydée, emplit tous les cœurs de la rage des combats .
L'épisode de Tydée envoyé en ambassade à Argos et attaqué traîtreusement par cinquante Thébains est très ancien et figurait sans doute dans la Thébàide cyclique, d'où il a passé dans V Iliade (IV, 876 sqq.) (i). Le lisait-on aussi dans la Thébaïde d'Antimaque ? Il est probable, car l'autorité des cycliques et d'Homère, qui l'a imposé aux mythographes, comme ApoUodore (111, 67) et Diodore (IV, 65, 4)» a dû peser aussi sur le poète, ami des vieilles légendes. On a même supposé (2) que si Stace a placé cette ambassade non au
(1} Cf. Les Légendes thébaines, ch. II.
(2) P. Werner, Commentaliones Philologicae quitus 0. Ribbeckio congratulantur discipuU ; Lipslaé, 1888, 514 sqq.
commencement des hostilités, quand déjà les Ai^iens étaient aux bords de TAsôpus, mais avant toute déclaration de guerre, c'était sous Tinfluence d*Antimaque, qu aurait peutêtre suivi Diodore en avançant aussi le voyage de ïydée. Rien n'est moins sûr, car on ne peut considérer comme une preuve, ni même comme un indice, le fait que Stace, dans ce morceau, met Briarée parmi les ennemis de Jupiter (II, 696 sqq.), et que dans son III""* chant Antimaque donnait la même version, contrairement à Homère (i) : selon toute apparence, ce n'est pas Antimaque que suit ici notre poète, mais Virgile qui parle aussi de Briarée dans une comparaison et lui attribue le même rôle {En. X, 565 sqq.).
Quoi qu'il en soit, Stace a fortement modifié Homère, en le développant : ïydée, dans la Thébaïde, ne trouve pas Étéocle à table avec ses amis et ne le provoque pas à la lutte ; les Thébains qui l'attaquent ne sont pas commandés par Méon et par Polyphonte (//. IV, 894), mais par Chthonius (7%. II, 538); surtout aucun des modèles de Stace, ni Homère, ni le poète cyclique, ni Antimaque, n'a pu placer le champ de bataille près du rocher de la Sphinx (a). Mais, chez Stace, comme chez Homère, Tydée triomphe aisément de ses cinquante ennemis, et renvoie Méon sain et sauf sur un avertissement des dieux (//. IV, 898. Th. II, 682 sqq.).
La fin du combat est aussi imitée de VIliade, mais d'un autre passage : Minerve avertit Tydée de ne pas pousser trop loin sa victoire (II, 682 sqq.), comme dans VIliade (X, 5o8 sqq.) elle exhorte Diomède à la prudence. Et Tydée, dans la
(1) « Homerus amicum Argaeona (» Briarea) Tlicit Jovis. Se4 Antlmachus in III» Thebaidos dicit adversum eum armatum. » {Interpr, Mar. Verg. Aen. X, 565, fr. 14, Kinkel.)
(2) Th. II, 504 sqq. Ce rocher était dans la réalité le mont Phikion qui se dressait au bord du lac Gopals, juste à l'opposé du chemin que devait suivre Tydée pour revenir à Argos. — Stace parle d'un rocher parce que les œuvres d'art ne représentaient en effet qu'un rocher. Cf. F. Mazois, Les ruines de Pompéi, I, PI. XXVI, flg. 2, (Œdipe et la Sphinx avec un cadavre aux pieds de celle-ci ; Tk, II, 504 sqq.).
Thébdide (U, 718 sqq.), adresse une prière à Minerve, comme Ulysse dans VlUade (X, 278 sqq., 571).
Virgile n'est pas non plus délaissé dans cette description de la bataille : il a donné à Stace l'heure et le lieu deFembuscade(7%. II, 629, sqq.. En. IX, 3^1 sqq, XI, Ssa sqq.), quelques détails insignifiants du combat (Th. II, 648 et 671^ En. IX, 810, XI 760), surtout ridée du trophée élevé par le vainqueur (Th. n, 710 sqq.. En. XI, 8 sqq.)(i).
Le suicide de Méon est de l'invention de Stace évidemment; il n'a nulle couleur héroïque ou grecque, et on ne voit pas qu'aucun poète grec ou romain ait fait même une allusion à ce personnage, Mais dans le discours du vieil Alétès (III, 179 sqq.) on perçoit un écho de Lucain : le Thébain se lamente sur les malheurs de Thèbes comme le vieillard romain sur les carnages de Marins et de Sylla (Ph. Il, 67 sqq.). Les deux discours sont amenés de la même manière (Th. III, 176, Ph. II, 66), et dans l'un et l'autre se retrouve un mouvement tout pareil (Meque ipsum memini. Th\ III, 199, Ph. II, 169).
La scène de l'Olympe (III, sqq.), facile d'ailleurs à imaginer, ne parait pas venir d'un des prédécesseurs de Stace, non plus que les transports effrénés de Mars dans le ciel d'Ai^os (Th. m, 407 sqq.) (2).
(1) Le scoliaste volt daos les derniers muts de Tydée faisant grâce de la vie à Méon (taies in bella venimas, II, 703) un souvenir de Macius : <( et In romana historia hoc Porsennae Muclus dlxisse fertur, cum dextra focis Imposita dlceret suae patientlae similes viros atque virgines a senatu plures In ejus ezltlum destinatos. » Le nom de Muclus dut en effet plus d'une fols revenir sur les lèvres des rhéteurs, et son mot fit sans doute fortune. Comme d'ailleurs Stace ne recule pas toujours devant Tanachronisme (cf. VI, 48, XII, 510, et Mi), selon la coutume des rhéteurs et de leurs élèves (Sén. Suas. 11, 14 : « nitlde nisi antiquior Xerxes fuisset quam ut illum Demosthenes opxov hic dicere llceret » ; — cf. ib. 21), 11 est possible qu'il y ait ici en effet une allusion à Muclus et à Porsenna.— De même les paroles de Minerve à Tydée trop enflammé (Nunc una fides optanda labori, II, 689, — cf. m, 239) rappellent une préoccupation des discours de la rhétorique. — Gf^ Sén. Suas. II, 9.
(2) On reviendra plus loin sur les paroles de Jupiter et sur la description du char de Mars. Quant à la rencontre de Mars et de Vénus (III, 260 sqq.),
Du retour de Tydée (III, 345 sqq.) on ne peut rien affirmer ; il est possible qu une des Thébaïdes qui servaient à Stace de modèles, Fait eUe-même dépeint ; mais il ne nous en reste aucun vestige.
ô*" La Guerre décidée malgré les auspices (III, 44o~7^i)'
Au bout de sept joars (44o)i Adraste décide de consulter les dieux. Amphiaraûs et Mélampus, mécontents des présages offerts par les victimes (456 sqq.), vont consulter les oiseaux (469 sqq.). Du sommet du mont Aphésas, ils voient d'abord des vols malheureux (5oo-53o) ; puis, par la mort de sept aigles qui ont attaqué sept cygnes, ils reconnaissent que les sept chefs argiens périront. Tristes, ils redescendent (565), et se cachent aux yeux de laioule, Mélampus à la campagne, Amphiaraûs dans sa maison, tandis que la guerre souffle partout ses fureurs (597). Les discours frémissants de Capanée forcent Amphiaraûs à paraître (597-620) : il annonce que tous périront sous Thèbes, mais Capanée Faccuse de lâcheté, aux applaudissements des Argiens (621-677).
Ace moment Argie, déjà mère (683), achève de décider Adraste, en le priant de rendre le trône de Thèbes à son époux (678-720).
Le passage saillant de cette quatrième partie est la consultation des oiseaux où Stace, tout en imitant probablement Antimaque, a suivi toutes les règles des auspices romains. Nous reviendrons ailleurs sur ce dernier point : il s'agit ici de rechercher les sources. Un vieux scoliaste, cité par Barth, dit au vers 466 du chant III : « Gemini vates, qui sunt Mélampus et Amphiaraûs, dicunt poetam ista omnia ex Graeco Antimacho deduxisse, qui et ipse longam Thebaidem scripsit et veteribus in magno pretio habitam. » Cette scolie ne se lit
on la croirait facilement imitée d'une œuvre d'art, tant elle est plastique (voir notamment les vers S63-268). Mais on ne connaît pas de sculpture ni de fresque antique qui reproduise exactement le môme sujet. Les paroles de Mars (7A., III, 294 sqq.) rappellent Lucrèce [De N. R. I, 31 sqq.).
pas dans l'édition de Richard lahnke(i); mais» outre que cette édition est très fautive (a), l'auteur nous apprend luimême au début de sa préface qu'il est loin d'avoir dépouillé tous les manuscrits (3) ; qu'au contraire il n'en a dépouillé que trois : le Codex Monacensis 19482 (M) et le Parisinus 8o63(Pa) et 8064 (Pb). On peut donc considérer comme authentique la citation de Barth. Reste à savoir à quoi elle s'applique exactement : le scoliaste parle-t-il seulement du vers 466 et de ceux qui le suivent, ou de tout le poème de Stace? L'expression ista omnia est assez vague en effet. Il ne semble pas cependant que dans une note particulière sur un seul vers, ou du moins sur un seul passage, le scholiaste ait voulu parler de toute l'épopée ; et d'autre part la note vise assurément plus d'un vers : c'est de toute la scène qu'il faut l'entendre (4). Stace a imité ici (Th. II, 46o-565) quant au fond, et avec beaucoup de liberté dans les détails, un épisode d'Antimaque. D'ailleurs on devait retrouver quelque passage pareil dans la Thébaïde cyclique, puisque Y Iliade même parle de signes défavorables envoyés par Zeus (/Z. IV, 38i, et 408).
Dans les vers suivants, qui nous montrent le désespoir d'Amphiaraûs, sa retraite, et ses menacés prophétiques (566- 696, 608-647), Stace suit encore ses modèles grecs : nous
|1) P. Papinius Statius, vol. Ill : Lactantil Placidi qui dicltur commentarios In Statii Thebaidem recensuit R. I. (Lipslae, Teubner, 1896).
(2) Cf. Wllamowitz, Hermès, XXXIX, 601 sqq.
(3) « Nolui... aut omnes illos codices perlustrare, quibus horum commentariorum partes majores yel minores continentur, aut illos, quorum marginibus haec scolia fere omnia adjectis novls scripta sunt (Praef. VII. Cf. page VIII au bas).
(4) Il Importe aussi de remarquer qu'au début de cet épisode on lit une étymologie du mot Àphesas (461 sqq.) qui est bien dans la manière d'Antimaque, autant qu'on en peut juger par l'opinion des anciens à son égard (cf. notamment Aristote, Rhét, III, 6) et par les fragments 2 et 3 de ce poète (Teujxriffbc) Kinkel, Ep, gr, fr. p. 277 et 278) (Cf. Wilamowltz» Hermès, XXXIII, 513 et 514. La part d'Antimaque en ceci serait : l* la présence de Mélampus qui ne réparait pas dans tout le poème de Stace ; 2* l'étymologie d'Âphesas, cf. Stépb. Byz. 'AnétroLç).
savons en effet (i) qu*Amphiarans avait d'abord refusé de partir et que la trahison seule d'Ériphyle l'y décida ; au reste les avis sont partagés sur le moyen qulmagina Ëriphyle, et ce n'est pas Stace qui nous éclairera ; car, bien qu'il ait fait allusion à la trahison dans son U' chant et qu'il doive en parler encore (a), il n'en dit rien ici, et nous ignorons même si, conformément à la version d'Hygin {Fab. 78), il se cache pour n'être pas découvert, ou s'il refuse seulement de se montrer à la foule, sans prétendre chercher une retraite inconnue (3). Plusieurs détails sont imités de Vii^le : c'est d'abord l'attitude d'Amphiaraûs; caché, puis forcé par Capanée, que l'on peut rapprocher de celle de Sinon, forcé par Ulysse (Th. m, 534 sqq. et 619, En. II, ia6-ia^)(4); c'est aussi le portrait de Capanée, calqué sur celui de Mézence (5) (Th. III, 6oa, 6i5, En. VII, X, 772) ; enfin et surtout les préparatifs de guerre : sous l'impulsion de Mars les Argiens courent aux armes, comme les Latins excités par la Furie (7A. III, 575 sqq.
(1) Voir pluâ haut, page 2.
(2) IV, 137 (cf. VII, 788 sqq.)
(3) Il parait plus probable toutefois que Stace croit Amphiaraûs cactié à dessein, surtout si l'on considère ce qu'il dit de Mélampus :
nie (Ampb.) nec adspectum vulgi nec fida t^ranni Colloquia aut cœtus procerum perferre, sed air a Sede legi et superum clausus negat acta (ateri. (Te pudor et curae retinent per rura, Melampu).
Si donc on voit dans les vers suivants les Argiens assiéger la demeure d'Amphiaraûs (606 sqq.) c'est probablement qu'Ériphyle, séduite par Polynice et par le don du collier d'Argie, leur a révélé la retraite où se cachait le devin.
(4) Cf. Turnus à Drancès {En. XI, 399]. Ici encore, il est vrai, ce ne sont guère que des réminiscences. R. Helm, qui les cite (op. cit. 78;, eût dû rappeler les imitations qui suivent.
(5) Ajoutez aux imitations de Virgile des anachronismes dans la peinture de Capunée. Capanée est un philosophe athée et brûlai, 657 sqq. — Remarquez surtout le fameux : « Primus in orbe deos fccit timor ». Lactance {ad Theb. III, 661) attribue ce mot à Pétrone, mais sans preuves. Collignon (Étude sur Pétrone^ 364) n*ose choisir entre les opinions diverses des érudits.
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En. VIII, 57a sqq. (i), et leurs préparatifs» sont analogues sur bien des points. Dans la Thébaïde et dans V Enéide (Th. III, 58a-3. 588-71. En. VII, 626-7, 635-6) (2). VirgUe est plus simple et plus local (voir notamment i^/i. VU, 63osqq.), Stace plus recherché ; mais les détails sont au fond les mêmes, et, ce qui témoigne encore plus fortement de l'imitation, c'est que Stace, ayant à peindre les apprêts de guerriers, garde la plupart des traits de Virgile qui parle de laboureurs :
Vomeris hue et falcis honos, hue ommi aratri
Gessit amor
{En. VU, 636.) Jam falces avidis et aratra caminis Rastraque et incurvi sacrum rubuere ligones.
Gaedere nec validas sanctis e stirpibus hastas, Nec pudor emerito clipeum vestisse jnvenco.
(TA. VII, 588 sqq.)
Stace est plus long et plus détaillé ; mais il énumère, lui aussi, les outils des agriculteurs, avec le même sentiment de réprobation.
(1) On ne peut prétendre qu'il y ait Ici, comme dans les vers qui suivent, une Imitation directe ; mais on sent, dans toute cette description d'Adraste toujours indécis et du peuple thébain frémissant sous Taiguillon de Mars et au souvenir de l'attentat d'Étéocle, un perpétuel souvenir du lil* 1. de VÉnéide^ où Latinus nous est représenté contraire à la guerre malgré les cris des Latins, animés par Junon et qui se rappellent le meurtre du cerf de SU via. Notons du reste que si Latinus se refuse obstinément à la guerre, c'est que déjà les oracles l'ont averti de la volonté des dieux et qu'Adraste au contraire a toutes raisons de croire, avant de connalre les auspices, que les dieux sont favorables à Polynice et à lui-même. Mais cette maladresse est encore un iodice d'imitation.
(2) Cf. la même peinture dans Silius {Pun. VI, 10 sqq.) ; l'imitation de Virgile est très peu précise chez Silius, et un seul demi- vers marque — clairement il est vrai— un rapport avec Stace. Celui-ci écrit :
Attrito cogunt (pila) jûvenescere saxo,
(Th. III, 584.) Et Silius :
(pars) Saxo exaspérât ensem
(Pun. IV, 19.)
Cf. Legras, Sur les rapports de Stace et de Silius Italicus. a Revue des Études anciennes » (1904), n*' 1 et 2.
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7» DÉXOMBREMENT DES ArGIENS (IV, 1-344)*
Trois ans se sont écoulés depuis que le sort a désigné Étéocle pour ré^er sur Thèbes (i) : l'expédition est prête enfln et Bellone donne le signal des combats. L'armée argienne est partagée en sept corps commandés par sept chefs renommés :
1° Adraste, à la tête des guerriers du nord de TArgolide, de Sicyone et des environs (38-73) ;
a® Polynice, qui commande à quelques Thébains, à des Achalens et des Messéniens (74-9^) ;
3» Tydée, chef des Étoliens et des Chalcidiens (98-1 15) ;
4^ Hippomédon, que suivent des guerriers du sud de T Argolide, des Py liens et des Tirynthiens (116-164) ;
5<* Gapanée, avec des guerriers messéniens (i65-i86) ;
ô*" Amphiaraûs, trahi et irrité, que reconnaissent pour chef les Lacédémoniens et les Élidiens (187-245) ;
7* Parthénopée et ses Arcadiens (247-3o4).
Mycènes a refusé d'envoyer des guerriers (3o5-3o9), et Parthénopée s'est arraché, pour accourir, aux bras de sa mère Atalante, désespérée (3o9-344).
Le dénombrement des guerriers est une partie intégrante de toutes les épopées : la Thébaïde cyclique en présentait un sans doute, ainsi que le poème d' Antimaque, et nous rechercherons tout à l'heure s'il n'est pas resté quelques traces de celui-ci dans la Thébaïde de Stace. Mais le poète le plus
(1) Stace dit (1 sqq.) :
Tertius horrentem Zephyris laxaverat annum Phoebus et angustum cogebat limite verno Ire diem.
L'expédition est donc prête au troisième printemps. C'est une imitation
de Sénèque :
Bruma ter posuit nives
Eilertia jam falce decubuit Gères
Ut exsul errât natus et patria caset
Profugusque regum auxilia graecorum invocat.
(Phén. 370 sqq.)
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imité à cet égard est Homère. O. MûUer, dans son édition de la Thébaïde, a renvoyé très fidèlement à tous les vers de Y Iliade reproduits ; R. Helm (pp. cit. p» i8 sqq.) a transcrit tous ceux où une épithète exactement traduite ne laissait nul doute sur l'imitation voulue : je me bornerai à citer ici les vers, sans les transcrire :
Théh, IV
123 sqq.
Épidaure.
IJ
Amphigénie
Ithome
180 sqq.
Thrion, Aepy, Heios, Pteleon, Dorion
59a sqq.
Messe
286 sqq.
Rhipé, StraUé, Énispé, Tégéa
606 sqq.
Orchomène
Quant aux noms de villes donnés par Tun et l'autre poète sans épithète pareille, ils sont innombrables (i) : une dizaine à peine se rencontrent chez Stace, qui ne sont pas chez Homère. Citons notamment Thyréa (a) (Th. IV, 46), Drépanon (ib. 5o), Langia (ib. 5i), Ëlisson (16. Sa). Un de ces noms mérite surtout d'attirer notre attention, celui de I^angia, qui reviendra dans un épisode important (IV, 717, 775). Nous verrons plus loin que, soit chez les Latins, soit chez les Grecs, Stace est presque seul à les citer, mais qu'il y a lieu de croire que Stace les a empruntés à Antimaque.
Peut-on aussi attribuer à Antimaque quelques vers de Stace où Ton retrouve Homère modifié ; par exemple les vers
(1) Helm aurait pu citer le groupe de villes des vers 103 sqq., Pyléné, PleurÔD, Calydôn, qui se Usent ensemble aussi dans VIliade. Même une épithète analogue est accolée chez les deux poètes, à Calydôn, praeceps Calydon, KaXuScovdc ts Tcerprieavav (//. II, 640). De môme Qéones {Th. IV, 48, //. II, 570).
(2) Thyréa n'existait i^as à l'époque homérique probablement ; en tout cas, Stace, en le citant, fait allusion à un fait très postérieur; mais les écoles de déclamation retentissaient si fréquemment du nom fameux d'Othriades, que Stace n'a pu le passer complètement sous silence (Sén. Rh. Sua». II, 15).
146 sqq. qui nous représentent en pleine décadence Tirynthe, surnommée la bien fortifiée dans V Iliade (II, b&oj); ou bien encore ceux où Stace attribue à TÉlisson (i) le funèbre honneur d'être le Styx terrestre, alors qu'Homère (II, 766) rapporte la même légende du Titaressos, rivière de Thessalie(2)? De même, Homère (/Z. IV, 376 sqq.) dit que les Mycéniens refusèrent de concourir avec les Argiens à la ruine de Thèbes parce que Zeus leur envoya des signes menaçants. Stace parle aussi du refus des Mycéniens, mais il lui donne un autre motif : My cènes, selon lui, était encore plongée dans l'horreur du festin d'Atrée. Faut-il croire que ce changement est dû à Antimaque (3) ? Il semble bien en tout cas qu'un nom nous a été gardé du dénombrement d'Antimaque : Schellenberg (Antim. Goloph, relliq. Hal. 1786) a conjecturé avec vraisemblance qu'il fallait rapporter à ce passage de la Thébaïde grecque un très petit fragment qui nous vient de Stéphane de Byzance au mot 'A[i.çpiYév£ia. Stéphane de Byzance dit que, selon ApoUodore, Amphigénia est une ville d'Élide, que selon Antimaque, au contraire, elle estmessénienne. Or Stace la donne aussi comme messénienne (Th. IV, 178 sqq.) (4).
Quant aux noms des chefs, Stace ne suit pas les plus anciens poètes, mais la liste des Phéniciennes d'Euripide.
(1) Pausanias (Vlll, 17, 6. 18-13) place ce Styx terrestre en Arcadle; il est possible que dans la Grèce, ravinée partout de profondes vallées, chaque province ait eu son Styx.
(2) Cf. Lucain, Ph. VI, 375 sqq., et le rhéteur Nlkolaos, npo-f. H, 2 (Walz, I, 269).
(3) Notons que vraisemblablement, si VIliade attribue cette abstention aux Mycéniens, c'est pour expliquer que les ancêtres d'Agamemnon, rot de Mycènes, n'ont pu prendre part à la fameuse guerre des Sept contre Thèbes ; il était étrange, en effet, que ceux qui Tenlourent ayant eu leur père tué sous Thèbes et ayant pris eux-mêmes la capitale béotienne, seul Agamemnon, le roi de la plus puissante ville de Grèce, n'eût pas assisté au siège. Au reste, il ne semble pas qu'Homère ait connu le festin d'Atrée, car il n'y fait nulle part la Aolndre allusion.
(4) VIliade aussi, il est vrai (II, 593 sqq). .
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On ne sait si Antimaque avait lui-même imité Euripide ; en tout cas il en différait sur quelques points, notamment sur la nationalité de Parthénopée. Euripide disait celui-ci Arcadien (Phén. ii53), Antimaque, selon le Scholiaste d'Eschyle (Sept, 553), le représentait comme Ai^en.
Mais de si près que Stace ait suivi Homère et peut-être Antimaque, il n'a pas cependant délaissé Vii^ile : l'énumération du VII® livre de Y Enéide a fourni plusieurs traits à la Thébaïde, D'abord l'invocation aux Muses (i) (Th. IV, Sa-S^, En. VII, 641-646) ; puis la peinture des bandelettes d'Amphiaraûs (Th. IV, 217 sqq. En. VII, 751); des descriptions d'armes (Th. IV, 299 et 3oi, En. VII, 685 et 817); une comparaison pareille (Théb. 189 sqq. En. 674 sqq.)-
Il est d'ailleurs certain qu'en représentant Parthénopée, très jeune, encore féminin d'aspect, Stace a songé à la Camille de Virgile. On le verra surtout au IX® chant, mais dès maintenant, remarquons que Parthénopée clôt le dénombrement de Stace, comme Camille (En. VII, 8o3 sqq.) celui de Virgile.
C'est dans ce dénombrement (IV, 187 sqq.) que Stace parle de la trahison d'Ériphyle. Amphiaraûs est représenté triste, parce qu'il sait qu'il va à la mort. Mais qui l'oblige à suivre les Argiens? Stace ne le dit pas : il insinue qu'Atropos en est la cause principale.
. . . Sed ipsa ( Atropos) manu cunctanti injecerat arma (189).
Comment cela ? Ériphyle y est aussi pour quelque chose, car le collier brille à son cou, le collier que lui a volontiers cédé Argie.
. . . Née conjagis absant Insidiae, vetitoque domus jam falgurat auro (190-1).
(1) Les poètes épiques multiplient ces invocations : citons seulement Iliade, II, 484 sqq. En. VII, 641 sqq. Ovide, Met. XV, 6ffî, Fastes, IV, 143. Sillus Italleus, III, 22St sqq.
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Mais comment Ériphyle, séduite par le collier, a-t-elle pu forcer son époux à une guerre qui le tuera ? Le poète ne le dit nulle part (i).
80 La désolation de Thèbes (IV, 345-645).
Plus prompt que l'armée argienne,le poète est déjà à Thèbes : là, les présages sont sinistres» et les préparatifs de défense mornes : la prêtresse de Bacchus fait entendre une prophétie terrifiante (345-4o5). Aussi Étéocle se hâte-il de consulter Tirésias, et celui-ci faisant appel à la Nékyomancie, évoque les mânes : tous les anciens rois de Thèbes et d'Argos défilent devant lui, la figure triste ou menaçante ; Laïus parait le dernier et déclare que Thèbes vaincra, mais que les imprécations d'Œdipe recevront leur accomplissement (4o6-645).
Il n'est pas probable que Staee ait emprunté cet épisode à un ancien poète grec, ni même à Antimaque : car dans la Thébaide cyclique Tirésias ne consultait que les oiseaux, s*il en faut croire du moins Eschyle (Sept, 24'^) (2)1 Sophocle même et Euripide (3) ; et il n'y a nulle raison de croire qu' Antimaque ait combattu une tradition si bien établie (4).
(1) On a déjà Insisté sur cette négligence de Stace en étudiant le III*
chant. Notons ici, pour n'y plus revenir, que le poète oublie encore un
trait qu'il supposera connu ù un autre endroit. Au moment de mourir,
Amphiaraûs recommandera à Apollon, son fiis Alcméon meurtrier de sa
mère,
Et pulchrum nati commendo furorem (Vil, 788).
C'est donc sans doute qu'ayant de partir, il a ordonné à son fils de le venger (voir du reste, pour les anciennes épopées, Apollodore, III, 62) ; Mais à ce moment où Stace nous décrit le départ d'Amphiaraùs, 11 ne dit pas un mot d'AIcméon.
(2) Eschyle est très précis : « Tirésias est selon lui oiwvôiv poTYjp, icupbc Scx» ». Mais le texte est contesté par Well qui lit : (çaouc Six»).
(3) Sophocle, Antig. 999 sqq. Euripide, Ph. 840 sqq. — Cependant Sophocle parle de 6u[iaTa et d'entrailles de victimes consultées, faute d'une réponse favorable des oiseaux {Ànlig. 10!)5 sqq.).
(4) Du temps de Pansanias (IX, 16, 1) les Thébains montraient encore l'observatoire de Tirésias (oia>vo(Txo7cetov Teipea^ou xaXoufjisvov).
Au reste nous étudierons à part cette évocation des mftnes, et nous chercherons où Stace a trouvé ses modèles. Bornonsnous à signaler ici quelques imitations évidentes de Virgile et de Lucain au commencement de cet épisode. Une fois de plus, Stace parle de la Renommée (IV, 369 sqq.) et imite Lucain (Phars, 1, 469 sqq.) (i). Puis il nous montre la prêtresse de Bacchus en proie au délire prophétique. Telle apparaît Amata dans VÉnéide :
Silvestris regina chori decurrit in aequum Vertice ab Ogygio trifidamque hue tristis et illuc Lumine sanguineo pinum dejectat et ardens, etc.
(iv, 379 sqq.)
Ipsa (Amata) inter médias flagrantem fervida pinum Sanguineam torquens aciem.
(En. VII, 397 sqq.)
Mais, avant Stace, Lucain s'était emparé de ces vers de Virgile dans le premier chant de sa Pharsale, et avait exprimé les menaces mêmes d'une matrone romaine affolée. Citons seulement le début :
Nam qualis vertice Pindi Edonis Ogygio decurrit plena Lyaeo, Talis et attonitam rapitur roatrona per urbem.
{Ph. I, 674 sqq.)
On voit assez clairement où Stace a pris l'idée de sa Bacchante. Ajoutons que la prophétie conduite chez lui comme chez Lucain se termine de la même manière.
Sic fata, gelatis Vuliibus et, Baccho jam demigrante, quievit.
T^. IV
(1) RemarquoDs surtout Th. IV, 376, et Pharsale, I, 484; Th. IV, 374 sqq.; Phars. I, 562 sqq., où des prodiges pareils sont racontés par les deux poètes. Nulle part, môme au début de son premier livre, Stace n'a davantage suivi Lucain.
Haèc ait et lasso jacuit déserta furore.
{Ph. 1, 695.)
Plus loin, décrivant le bois sacré où Tirésias évoque les mânes (Th. IV, 4^9 sqq.)» Stace paraît encore emprunter quelques détails à Lucain (Phars. III, 899 sqq.) (t). Quoi d'étonnant ? Tous les i)oètes se croyaient obligés de décrire un bois sacré (2), et toutes les descriptions ofîraient nécessairement quelques ressemblances.
Le reste de la cérémonie (IV, 443-64^) ^st une manifeste reproduction de celle de Sénèque {Œdipe , 556 sqq.). Nous Tétudierons plus amplement dans un autre chapitre.
9<» Les Argiens arrêtés par la soif (IV, 646-842 ; V, 1-16).
Cependant les Argiens marchent sur Thèbes et brûlent de détruire la ville ennemie. Un Dieu les arrête. Bacchus a vu ces guerriers qui se précipitent contre sa pairie ; irrité, il ordonne à tous les fleuves et à toutes les sources de retenir leurs eaux ; et les Argiens, dévorés de soif, vont périr, lorsqu'Adraste rencontre Hypsipylé, nourrice d*Opheltés, fils de Lycurgue, roi de Néaiée. Hypsipylé, laissant là le petit Opheltès, leur indique la source Langie toujours vive, et les sauve. Un chef argicn bénit la source bienfaisante (IV, 642-842). Et les Argiens reprennent leur marche en avant (V, 1-16).
La mort d'Opheltès et les jeux funèbres, qui sont la conséquence de cet épisode, étaient sans doute décrits par la Thébaïde cyclique (3). La rencontre d'Hypsipylé et des Argiens remonte au moins jusqu'à Euripide (4). Or, comment expliquer cette rencontre, sinon par la soif qui désole Tarméë
(1) Cf. notamment Th. IV, 419 22, 426-7, 428 sqq. ; Pii. III, 399 sqq. 408, 411-2^ 417 sqq.
(2) Cf. Horace, À. P. 16 ; Juv. I, 7 sqq.
(3) Cf. Les Légendes Thébatnes,cU. II, 4.
(4) Cf. ift. ch. IV,4.
dWdraste ? Mais si Ton admet que la soif et la rencontre se lussent déjà dans les anciennes Thébaïdes, notamment dans celle d'Antimaque, peut-on fixer avec quelque précision la part de Stace ?
On croirait tout d*abord que cette idée de placer Bacchus sur le passage des Argiens {Th. IV, 652 sqq.), alors qu'il revient de Thrace vers Thèbes, sa patrie, appartient en propre à Stace, géographe ordinairement fantaisiste. D'un autre côté, TArgolide, très souvent pnvée d'eau parce que ses rivières sont des torrents que l'été dessèche, passait chez les anciens pour le pays de la soif (i), et cette seule réputation expliquerait assez l'origine de la légende. On conçoit enûn qu'il ait pu se rencontrer dans ce pays des sources toujours vives, et, en effet, on en trouve encore aujourd'hui (2). Il paraît donc logique de conclure que les anciennes Thébaïdes ont pu expliquer la soif des Argiens sans l'intervention de Bacchus.
Il semble bien pourtant que cette intervention n'a pas été imaginée par Stace, car elle devait se rencontrer déjà dans VHypsipjylé d'Euripide, tragédie dont on n'a malheureusement plus que des fragments. Le vers 649 (nos rara manent exordia famae), dont Helm a tiré argument contre cette thèse (3), ne prouve assurément rien : c'est une imitation de Virgile (ad nos vix tennis famae perlabitur aura. En, VII, 641), et une simple formule de modestie poétique. Et surtout, si Bacchus tarit presque toutes les sources de la
(1) Od se souvient que l'épithëte que lui donne Homère (tcoauSi^iov, IL IV, 171 ; cf. TA. cycl. fr. 1). On peut voir aussi Stéphane de fiyzanre qui parmi les noms divers d'Argos cite Ai^iov {St. Byz, "Apyoc) ; et surtout 11 faut consulter sur le point Pausanias, II, 15,5.
(2) Frazer {Paua., III, 94) dit que dans la vallée de Némée on rencontre en venant de Cléonae, une fontaine turque souvent à sec, et tout près une source naturelle qui conle toujours; il a même cru reconnaître dans cette dernière la source Adrasée de Pausanias, dont il sera question tout à l'heure.
(3) R. Helm, op. cit. 80-81.
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région, il y en a une à laquelle il ne touche pas — à dessein, ditle poète (Jussu numinis; IV, 7i5, cf. V, 5oi). — Pourquoi? Afin sans doute qu'elle soit indiquée par Hypsipylé, dont Bacchns est Taîeul, qu Opheltès meure en Tabsence de sa nourrice et que celle-ci, dans la confusion ou les jeux qui suivent la mort du petit Opheltès, retrouve ses deux enfants. Or, dans la tragédie d'Euripide, c'était aussi, semble-t-il, Dionysos qui conduisait toute la pièce et qui rendait Eunéos et Thoas à leur mère (i).
Mais de quelle source parlaient les poètes grecs?
Stace indique la source Langie(rA. IV, 717). 11 est le seul dans la littérature latine qui ait écrit ce nom, et nous ne le lisons aussi que chez un seul poète grec, Nicandre (2). Les deux poètes désignent bien la même fontaine, car Nicandre la place au pied du Mont Mélanthis (inconnu d'ailleurs) et sur le territoire de Mycènes, la ville de Persée ; et le scholiaste de Nicandre dit : « Langie, source de TArgolide )) (3). Il parait invraisemblable que Stace ait pris ce nom dans Nicandre : c'est donc que tous les deux l'ont emprunté à un poète plus ancien : ce poète serait-il Antimaque ? Et le Mont Mélanthis où, selon Nicandre, Persée, vainqueur de la Gorgone, ramasse son épée tombée, serait-il le même que le mont Aphésas, d'où Antimaque, avons-nous dit, faisait partir Persée pour son combat avec la Gorgone (4) ?
(1) Cf. notamment les fragm, 752-765 (Nauck») et Les Légendes Théb. ch. VII. Au reste il y a d'autres imitations d'Hypsipylé dans le même épisode : que Ton compare notamment les jeux de l'enfant chez l'un et l'autre poète {Th. IV, 785 sqq. Hypsipylé, fp. 754 et peut-être les prodiges qui accompagnent le dénoument. Cf. 77i., V, li^ sqq.).
(2) Nicandre. 'AXet 105 sqq. :
"Axpov ÙTcb 7rpr)wva MeXavÔiSoç ev6a xe v"U(jL<p7| AaYYÊiT) 7c6\L9. xsivo Atoç TEx^/ripato iraiSi.
(3) Cf. la (jLetàqppaviç d'Euteknios au vers 105 de Nicandre {Sch, Poet. Bue, Didot, 235).
(4) Il convient de noter que Nicandre était un compatriote et un imitateur d'Antimaque (Se. ?lic, Th, 4). Mais la meilleure preuve que la
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Question insoluble, a ce qu'il semble. Bornons-nous donc sans insister davantage, à signaler quelques imitations ou du moins quelques réminiscences de Virgile et de Lucain.
Adraste aborde Hypsipylé comme Énée au !•' livre de |
y Enéide aborde sa mère déguisée en Nymphe chasseresse. |
Comme Énée,' il salue Tétrangère ainsi qu*une déesse (Théb, IV, 74^ sqq., En. I, 3a6 sqq.); comme Enée encore il lui promet, si elle Texauce, de nombreuses victimes (7%. IV, 76a-3, En. I, 334) (i). 1
Dans sa peinture de la soif des Argiens, Stace se souvient |
visiblement de Lucain. Voici d abord comment l'un et l'autre décrivent les hommes altérés :
Non ora modo angustisque perusti
Faucibus^ interior scd vis quatit, aspera palsu '
Corda, gelant venae, et siccis cruor adhaeret
Visceribus. (Th. IV, 725 sqq.)
Torrentur viscera flammis >
Oraque sicca rigent sqaamosis aspera lingnis ; Jam marcent venae nulloque humore rigatus Aeris alternos angustat pulmo meatus.
(Ph. IV, 3a4 sqq.;
Et voici pour les chevaux :
Non spumeus imber Manat equum ; siccis inlidunt ora lupatis Ora catenatas procul exertantia linguas.
(m IV. 729 sqq.)
légende n'était pas fixée sur l'emplacement et le nom de cette source, c'est que Pausanias l'appelle Àdrastée^ sans savoir au juste d'où lui vient son nom, et qu'il la place dans la vallée même de Némée, près de l'endroit où l'on voyait plus tard le tombeau d'Opheltès (Paus. Il, 15, 3, et Frazer, m, 92). Et le scboliaste de Slace (IV, 717), qUl parle certainement de la même fontaine que Pausanias, l'appelle la fontaine d'Archémore,
(I) Il est excessif de rapprocher ce passage d'Apollonius de Rhodes (Arg. IV, 1404 sqq.), comme le fait R. Uelm (op. cit. 481). Mieux vaut encore signaler deux autres réminiscences de Virgile :
Th. IV, 803. En. III, 523 sqq.
— 889. -VIII, 72 sqq.
LES SOURCES DB LA THÉBAÎDE 6t
Oraqae projecta squalent arentia lingua Siccaque sangaineis duresdt spuma lupatis.
(Ph, IV, 765 sqq.)
Le défilé des Argiens désaltérés (V, 1-16) est imité d'Homère. Les Argiens passent comme les Danaens (Th, V, 7 sqq. ; II. m, I sqq.). Les uns et les autres sont comparés aux grues qui s'envolent en bon ordre (Th. V, 11 sqq., R. III, 3 sqq.). Les deux armées enfin s'enveloppent d'un nuage de poussière décrit par l'un et l'autre poète (TAT V, 9 sqq. II. III, i3).
10° RÉCIT d'Hypsipylé (V, 17-498).
Tandis que s'écoule Tarniée argienne, Hypsipylé raconte à Adraste, qui l'en a priée, sa vie et ses malheurs. Fille de Thoas, roi de Lemnos, elle a assisté au crime affreux des Lemniennes tuant leurs pères, leurs maris, leurs fils, pour se venger d'un long abandon (49 240). Elle-même a feint de tuer Thoas, qu'elle a sauvé au contraire avec Taide de Bacchus, son aïeul ; et pour prix de son forfait imaginaire elle a été nommée reine de l'île (241 sqq.). Mais la désolation était grande à Lemnos, quand sont arrivés les Argonautes commandés par Jason (326 sqq.) Après uue tentative de combat sous les grondements de la tempête, les Argonautes ont débarqué en amis dans Lemnos, puis sont repartis. Hypsipylé, que Jason avait rendue mère de deux jumeaux, a été ensuite chassée de Lemnos quand on a su que son père vivait encore ; et, capturée sur mer par des pirates, elle a été vendue à Lycurgue, roi de Némée, qu'elle sert depuis vingt ans (49^).
Stace n'a pas manqué de modèles pour ce récit. Quelle que soit l'épopée grecque qui ait célébré la première le meurtre des Lemniens par leurs femmes (i), il est certain que la légende était populaire au Y^ siècle, puisque Pindare
(1) V Iliade, qui mentionDe le débarquement de Jason à Lemnos et cite le nom d'Eunôos, Gis de Jason et d'Hypsipylé (//. VIII, 46 sqq.), ignore les massacres. — Sur les origines de cette histoire, cf. Les Légendes Thébaines, cb. I.
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en a parlé dans sa IV* Pythique, et que les tragiques y ont fait au moins allusion (i). De plus, Eschyle, Sophocle et Euripide ont composé tous les trois une tragédie d'Hypsipylé, et par les fragments qui en sont demeurés, nous voyons qu'il était question dans les trois pièces de l'arrivée des Argonautes à Lemnos, bien que la scène, chez Euripide du moins, se passât à Némée. On peut même faire d'assez étroits rapprochements entre Sophocle et Stace. Voici, en eflet, ce que dit le scholiaste d'Apollonius de Rhodes (Argon. I, 778) : (( AÎ<t;(uXoç âv ^U^itiuXt) ev fiiuXotç çpTjalv auTaç iweXÔbu^aç /eifxaCofJLévoiç (toîç 'Ap^ovauTaiç), àTceipyeiv (xé^rpiç 3pxov Xa6eîv nap' aÛTûv aTuoêàvTaç \i.i^r^(sta^ai aÙTaîç, SoçoxXf,ç Zï iv A7]fAv(a(ç xal [xàp^Tiv Id^upàv aÙTOÙç <TuvàiJ/at çp7)<Jiv ». (Cf. Sc. IL VII, 468.)
Donc, selon le scholiaste d'Apollonius, il y avait chez Eschyle et Sophocle une tempête, un combat, et des promesses d'amour. Mais nous savons de plus, par 1q scholiaste de Pindare {Pyth, IV, 3o3) que, dans cette pièce, Sophocle, et Eschyle dans une autre énuméraient les Argonautes : SocpoxXïjç èv Taiç AT|[JLviaic7i tw SpQi[jiati xataXéyei toùç elç t6 Apycjiov elaèX6ovTac dxàf oç xal Aicr^^uXoç Kaêe^poiç,
Et il nous reste enfin un vers de Sophocle :
*A6u)ç ffxiàÇei vwTa A-^ipiaç pdoç {Jr, 708 Nauck"),
qui, parTintermédiaire d'Apollonius de Rhodes (1, 6o4), peut bien avoir passé dans le texte de Stace :
Vcstit Athos nemorumque obacurat imagine pontum
(Th. y, 52) (a).
(1) Eschyle, Choéphores, 631 sqq*. ; Euripide, Bécube, 887 sqq.
(2) La ressemblance entre ces deux vers n'est pas frappante, et rimiiaiion est d'autant moins prouvée que plusieurs fois Slace s'est plu à représenter l'ombre d*une montagne sur la mer. Voir II, 42 et S. II, 2,48. Je n'affirmerai pas davantage qu'il y ait au vers 4^,
Utraque quis rutila stridebant tempera pinna,
une imitation des vers de Pindare {Pyth. II, 325) ; mais on peut supposer que Stace a pris ce vers chez un autre poète grec qui imitait Pindare, Euripide peut-être, dans son Hypsipylé.
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Comme assurément la tragédie de Sophocle traitait, au moins dans un récit, du massacre des Lemniens, on pourrait voir dans ce drame le plan même très détaillé et très fidèlement suivi, de l'épisode de Stace (i). Mais on se tromperait, je crois, pour deux raisons : 1° Trop de poètes ont parlé des massacres lemniens après les tragiques grecs : Antimaque dans sa Ljydé (o), Apollonius de Rhodes dans ses Argonautiques (I, 600 sqq.), Callimaque sans doute dans ses AiTta (3), et aussi les mythographes, comme ApoUodore (I, 114 sqq.) et les scholiastes ; or il est plus vraisemblable que ce soient eux qui aient servi de modèles à Stace, car rien ne prouve que Stace ait mis à profit les tragiques grecs, sauf Euripide (4)»
a® Si par extraordinaire, Stace a imité Sophocle, c'est qu'il voyait là, soyons-en sûrs, un moyen de se rapprocher de Virgile. Dans ce récit d'Hypsipylé, si étranger aux œuvres de Virgile, Stace a imité encore Virgile, et souvent de très
(1) Plusieurs l'ont vu en effet : Welcker (Die griech, trag. mit nûckssicht auf den Episcfien Cyclus geordnet, T. I, 326) et Stender (De Argonaut. ad Colchos usque expeditione fabulas historia crilica, Kiliae 1874, p. 13) croient que Stace a imité Sophocle ; F. Moerner (De Pap. Stat. Theh. quaesU. en aca?. ... Regimonti, 1870, 33 sqq.) lient pour Eschyle.
(2) On trouve même dans la Thébdide comme un souvenir d'un fragment de Lydé :
Amphitryoniades puppemque alternus utrlmque
Ingravai. (Th. V, 401-2.)
'AvTÎji.*X0Ç ^^"f? A'JÔT) ç7)(tIv èxêtêaaÔÊVTa tbv ^IlpaxXéa ôià tb xataSapeio-Oat TTÎv 'ApYû <iTz6 Tou Tipovç. (Sch. d'Apoll. de Rhodes, Argon. I, 1290).
Il est question dans la Th. d'Antimaque du Mosychlos de Lemnos et des forges de Vulcain (Kink. fr. 44, p. 289) mais le fragment est extrait d'une comparaison, non d'une description de Lemnos.
(3) Voir les fragments 298 (cf. 121) et 247. que 0. Schneider {Callimachea, II, 68) attribue avec vraisemblance à l'épisode d'flypsipylé.
(4) Cf. R. Helm, op. cil, 41 sqq.) — Nous verrons du reste qu'en ce qui touche Euripide, Helm a tort. « Praesertim quem (Papinium) tragicos graecorum diligenter legisse constet )>, dit avec plus de raison Moerner (op. cit. 34).
près. Il a pris dans Y Enéide d*abord Tidée d'un récit, et ce récit est amené comme celui d*Énée.
Adraste prie Hypsipylé de raconter son histoire (7%. V, a3 sqq., 43 sqq.), comme Didon prie Ènée(Én, I, jSS sqq.). Et tous les Argiens désirent entendre cette histoire (7%. V, 4i'2)> comme les Carthaginois qui entourent Énée (En, II, lo).
Hypsipylé (Th. V, ag-So), commence comme Énée luimême (En. II, 3), puis elle explique l'irritation des Lemniennes privées de leurs époux et odieuses à Vénus. Malgré Textrême différence des événements racontés, Stace calque sa narration sur celle de Virgile (i).
Chez l'un et l'autre poète la nuit vient, qui va cacher le massacre, et les victimes s'endorment dans les chants (7%. V, 195 sqq.. En, II, a5a sqq.). Puis le massacre conmience : Hypsipylé s'épouvante en songeant à son père (Th, II, a36 sqq.), ainsi qu'Énée pensant à Anchise (En, II, SSg sqq.). Son père Thoas habite une maison éloignée (Th, V, a4ï sqq.) tel Anchise (En, II, 298 sqq.). Hypsipylé s'enfuit avec Thoas à travers l'obscurité (7%. V, 248), comme Énée avec son père (En, II, 735 sqq); et de même que Vénus apparaît à Énée (En. II, 612 sqq., 617 sqq.), de même Bacchus se montre à Hypsipylé et aide la fuite de Thoas (Th. V, 278 sqq.). Une étoile du reste indique leur chemin aux fuyards (Th, V, 286, En, II, 693 sqq.) (2).
Il peut sembler étrange au premier abord que Stace, racontant une légende que très peu d'années auparavant (3)
(1) On peut noter que les deux poètes débutent par une topographie. ijti. V, 46 sqq. — En. II, 21 sqq.). Remarquons aussi Th. V, 86 sqq. — En. II, 2it sqq. (qualer. . . quater...).
(2) Un délail du récit (Charopée immolant son fils et faisant jurer dans son sang lo massacre de tous les hommes de Lemnos VI, 159, sqq.) rappelle ce passage de Salluste (Calil. XXII, 1) où Catilina fait boire aux conjurés une coupe pleine de sang humain pour les lier dans le crime. — Mais il est possible que Stace ait pris l'idée d'un tel forfait dans les déclamations de l'école, qui dut faire un sort à l'étringe récit de Salluste.
(3) La Th. ayant été commencée en 80 et terminée en 9â, il est permis de croire que le V* ch. est de 85, car nous n'avons nulle raison de supposer
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Valérius Flaccus avait lui aussi, et plus naturellement, racontée, ait beaucoup moins imité celui-ci que Virgile. En fait, bien que Valérius ait écrit plus de 200 vers sur ce sujet {Argon, II; 78-3o5), on ne rencontré guère dans Stace plus de quatre expressions imitées, et encore l'imitation n'est-elle pas évidente :
a. Erant certe média quae noctis in umbra
Divam (venerem) alios ignés majoraque tela gerentem Tartareas inter thalamis volitasse sorores Vulgarent.
(ryi.V,64sqq.)
Eadem (Venus) efifera et ingens Et maculis sufiecta gênas pinumque sonantem Virginibus stygiis nigramque simillima pallam.
(A/»^. 11, 104 sqq.)
h. Hoc fernim stratis, hoc crédite, ferrum (i)
qae Stace n'ait pas écrit ses XII chants dans l'ordre où nous les montre l'épopée. D'autre part, il parait établi par Peters {De C, Yalerii Flacci vita et carminé, Kônigsb. 1890, 10) que l'inyocation des Argonautiques a été lue en 74 ou 75. Donc le II« ch., où est raconté le massacre de Lemnos, a dû être composé vers 76-77, si Ton croit, avec Baehrens {Valerii F, Àrgon^ Praef. IV), que les poètes latins avaient pour habitude d*écrire un chant chaque année. — Stace a fait d'assez nombreux emprunts à Valérius, surtout dans le V' et le VI« ch. de la 7^. Nous avons cité les principaux et les plus certains ; mais nous avons négligé la plupart des imitations signalées par M. Manitius (PhiloL 48 (1889), 252), soit parce que ce sont de simples rapprochements de mots, soit même qu'il n'y ait aucune ressemblance, ou que les deux poètes paraissent également s'être inspirés de Virgile, (par ex. Th. i, 659, Arg, Vil, 314, En. II, 85 ; TA. 111, 68, ilrflf. 111,386, Én.ll, 661; Th. VII, 46, Arg. VI, 622, En. X 275 ; Th. X, 384, Arg. II, 242, En. IX, 252. Pour la versification, Stace semble devoir aussi beaucoup à Valérius. Cf. Mœrner, De P. P. St. Th. qq. crit. gramm. metricae, 75 sqq.
(1) Dans ce passage, Stace imite plus encore Virgile que Valérius; mais il abandonne le deuxième livre de VÉnéide pour le V"'. Sa Polyxo ressemble à Béroê (En. V, 620 sqq.) : Polyxo retrace aux Lemniennes leurs malheurs comme Béroê le fait aux Trôyennes (Th. V, 104 sqq. — En. V, 623 sqq.). Elle a vif Vénus lui conseillant le meurtre comme BéroÔ
Imposait (Venus).
Gunctantibus ingerit enses (Venus).
{Arg, II, ai6.)
c. Quos tibi nam dubito scelerum de mille flguris Expediam casas ?
(Th. V, 206 sqq.)
Unde ego tôt scelerum faciès, tôt fata jacentum Exsequar ?
(Arg;, II, 216.)
d. His mihi pro mentis
.regno et solio considère patris
Supplicium datur.
{Th. V, 320 sqq.)
Donant solio sceptrisque patemis Ut meritam.
(Arg. II, 309 sqq.) (i)
D'ailleurs dans les deux poètes la cause du crime n'est pas présentée de la même manière, et les moyens dont use Hypsipylé pour sauver son père sont tout différents; les noms mêmes des acteurs et actrices secondaires sont changés. Mais cela s'explique très bien, si Ton imagine que Stace, ayant introduit ce récit précisément pour lutter avec Valérius sur son propre terrain, le compose donc tout exprès d'une façon très différente : plus il s'éloignera de son rival, plus sa victoire paraîtra éclatante.
a vu Cassandre (Th. 134 sqq. ; En. 634 sqq.). Et elle triomphe, comme Béroe {Th. 144 sqq. ; En. 643 sqq.). Dans le massacre on peut citer aussi d'autres imitations : ainsi Gorgé tuant Élymus {Th. V, 207 sqq.) : comparez avec VÉnéiiU (IX, 324 sqq.y; des formules de transition pareilles {Th. V, 453 ; En. H 506 sqq.) ;. des exclamations {Th. V, 33, En. M, 355).
(1) Citons encore, pour n'omettre aucune imitation vraisemblable,
Th. V, 172 sqq. Àrg., II, 231 sqq.
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Dans la seconde partie du récit d'Hypsipylé, Stace s'écarte bien plus encore de Valérius : celui-ci en effet n'a pas à refaire la brillante énumération des Argonautes, ni la description d^une tempête (i) ; il ne parle pas non plus d'un combat. Des sources de l'énumération on ne peut rien dire, sinon que Stace a puisé un peu partout, sans qu'une imitation précise se détache ; on ne peut même lui attribuer un catalogue particulier des Argonautes, car il est loin de les avoir tous nommés (q). En revanche il a accumulé les imitations dans sa description de la tempête, mais, comme il fallait s'y attendre, les principaux traits sont empruntés à Virgile :
Jamque aberrant terrae, quantum Gortynia currunt
Spicula, caeruleo gravidam cum Jupiter imbri
Ipsa super nubem ratis armamenta pelasgœ
Sistit agen9 ; inde horror aquis et raptus ab omni
Sole dies mîscet tenebras quis protinus unda
Goncolor.
(r/i. V, 36isqq.)
Postquam altum tenuere rates nec jam amplius ullœ Apparent terrse, cœlum undique et undique pontus, Tum mihi caeruleus supra caput adstitit imber Noctem hiememque ferens et inhorruit unda tenebris (3).
{En. Vil, 192 sqq.)
Les vers suivants de Stace rappellent la tempête, du I^^hyre de ï Enéide:
(1) Valérius s'en est acquitté dans son premier chant : énumération 350-482. Tempête, 608-692.
(2j Stace n'a cité que dix-huit noms d'Argonautes qui tous se retrouvent chez Apollonius de ilb. et chez Valérius, un seul excepté, celui de Thésée (V, 432). — Mais Thésée figure dans le catalogue d'Apoliodore (1, 9-16-8) et dans Hygin {Fab. XIV). D'ailleurs, Stace a été fort mal inspiré de le mettre parmi les Argonautes en même temps que Talaus. Talaus, père d'Adraste, qui est déjà vieux lui-même, était beaucoup plus âgé — selon les données du poète — que Thésée, qui reparaîtra au XII' ch. de la Thébaïde dans la force de l'âge.
(3) Vhrgile imite ici très directement Homère (Odyss. XII, 403 sqq). On ne voit pas que Stace ait imité Homère à travers Virgile.
Obnixi lacérant cava nnbila venti Diripiunique fretum, nig^ris redit hunUda tellua VerticibuSj etc.
{Th. V, 366 sqq.)
His nnda dehUcens Terram inter fluctus aperit^farit aestus harenis.
(En. I» io6sqq.>
D'antres traits sont d'Ovide (i). Ainsi qnand tous les passagers s'efïbrcent de garantir leur vaisseau :
(1) On en peut indiquer quelques autres, qui ne sont sans doute que de simples réminiscences :
a) Tyndaridem iterans gelidique in nube parentis Vêla laborantem Galain subneetere malo Voce manuque rogqt (Jason).
{Th. V, 407 sqq.)
« Ardua jamdudum demiltite oornua », rector Clamât^ et aniemnU toium iulmeelite vélum.
{Met. XI, 483 sqq.)
b) Jamque aberant terris quantum Gortynia currunt Spicuia. .
{Th. V. 36 sqq.)
Tantum aberat scopulis quantum Balearica torto Funda potest piumbo medii transmittere cœli.
{Met. IV, 709 sqq.)
c) Unda .. concolor.
{Th. V, 363.) Concolor (unda).
(Ifé^ XI, 500.) (Cf. Val. FI. I. 611.)
d) Certe stat fa ma remolis Gentibus : aequorei redierunt vellera Phrixi.
{Th, V, 474-5.)
Je ne sais si je me trompe, mais il me semble que ces vers, sur lesquels ont inutilement pâli tous les commentateurs, ne peuvent se comprendre que si on les rapproche de deux vers d'Ovide {Heroïdes, VI) (Hypsipylé à Jason), 1-2.
Littora Thessaliae reduci tetigisse carina
Diceris auratae vellere dives ovis.
Le sens me paraît être : « (amant trompeur I) du moins le bruit s*en est répandu en des contrées lointaines: tu as rapporté la toison de Phrixus» (c est-à-dire tu es revenu en Tbessalie, mais non à Lemnos).
Pars clipeis munire rates, pars aequora tando Egerere.
(r^. V, 3fô6)
Pars munire latns, pars ventis vêla negare, Egerit hic flactns. . .
(Ov. Méi. 487-8)
Un autre est de Lucain, celui où les héros combattent, gênés par le roulis :
Ast aiii pagnant, sed inertia motn Corpora, snspensaequc carent conaminc vires.
Incertasqne manus ictu iangnente per undas Exercent. . .
(Phars. m, 695-3)
Au reste, il est possible que Stace ait puisé quelques détails encore chez des poètes que nous ignorons. Les «iventures d'Hypsipylé étaient un des thèmes favoris des poètes du I*' siècle, s'il en faut croire Perse :
Hic aliquis
PhyUidas, Hyi>sipylas, vatum et plorabile si quîd Eliquat.
iSat. I, 29 sqq.)
Et de fait une des Héroîdes d'Ovide (la V^e) est une lettre d'Hypsipylé à Jason. Mais il n'y est pas question des massacres (i).
(1) Nous possédons trois récits poétiques des massacres de Lemnos et de Tarrlyée des Argonautes : celui d'Apollonius de Rhodes {Arg, I, 600 sqq.), celui de Valérius Flaccus [Argon. II, 81 sqq.) et celui de Stace. Il est intéressant de les comparer avec quelque détail :
1« En ce qui touchr aux causes du crime, les trois poètes sont d*accord — c'est la colère de Vénus négligée qui inspire aux Lemniénnes l'idée de» tuer tous les hommes de Tlie.
Mais Apollonius (1, 610 sqq.) dit que les maris abandonnèrent leurs femmes pour s'attacher à des Thraces, et son scoliaste (Cf. Uictance, Ad
II» Mort d'OpheltAs (V, 499-753).
Mais tandis quHysipylé achève son récit et que Tarmée argienne défile, an serpent, consacré à Jupiter, tue Opheltès. Aux cris que pousse Hypsipylé en le retrouvant mort, les chefs argiens
Siat, Theh. V, 21) dit que cet abandon avait pour cause une odeur de bouc envoyée aux Lemniennes par Venus.
Valérius (II, 97 sqq.) dit que les Lemuiens n'étaient pas infidèles à leurs épouses, mais que Vénus le fit croire k celles-ci.
Stace (V, 58 sqq.) ne dit pas que les Lemniens trahirent leurs épouses, mais qu'ils les abandonnèrent pendant trois ans (V, 112).
2« Dans la préparation du crime, il y a des divergences :
Selon Apollonius (I, 613 sqq.), les Lemniens au moment du complot étaient déjà revenus avec les femmes thraces. — Pas de détails.
Selon Valérius (II, 115 sqq.), les Lemniens sont absents (et Innocents) quand les Lemniennes Jurent leur mort. —Nombreux détails.
Selon Stace aussi (V, 90 sqq.), les maris sont encore en Thrace à l'heure de la conjuration. — Assemblée des femmes, horrible serment, peut-^tre inspiré d'Eschyle (Th. V, 152 pqq., Esch. Sept, 42 sqq.)
3° Dans l'accomplissement du grime.
Apollonius dit simplement (1, 617 sqq.) que les Lemniennes tuent avec les femmes thraces leurs maris et leurs propres enfants.
Valérius (II, 186 sqq.) que les Lemniennes, après des fêtes simulées, excitées par Vénus, assaillent leurs maris stupéfaits et les tuent avec les femmes thraces et avec leurs enfants.
Stace (V, 170 sqq.) montre aussi les Lemniennes accueillant avec une jbio feinte leurs maris très épris, puis les égorgeant pendant leur sommeil, tandis que Vénur surveille le massacre. — Nombreux détails.
4* En ce qui rboardk le sauvetage de Tboas, nombreuses différences.
Apollonius (I, 6S0 sqq.) dit, sans détails, que Hypsipylé sauve son père Thoas et l'embarque pour Oenée.
Selon Valérius (II, 242 sqq ), Hypsipylé, l'épée à la main, force son père à se cacher sous la robe de la statue de Bacchus, puis le fait évader en Tauride. (Cf. Hygin, 15.) ^ Selon Stace (V, 240 sqq.), Thoas, sauvé par sa fille, comme Anchise par son fils et guidé par Bacchus, passe par mer à Ghio.
5« Sur le séjour des Argonautes.
Apollonius (I, 633-910) parle d'une tempête et des préparatifs d'un com-
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accourent et Gapanée tue le dragon (565 sqq.). Mais le bruit de ce malheur arrive aux oreilles de Lycurgue, qui veut venger son ûls sur sa nourrice : il est arrêté par les chefs argiens, et entre eux s'engage déjà un combat calmé à grand'peine par Adraste et Ampbiaraûs (709). A ce moment, où Hypsipylé a failli payer de sa vie ses longs discours, arrivent ses fils Eunéos et Thoas ; et Amphiaraûs ordonne, de la part d'Apollon , de célébrer des jeux funèbres en l'honneur d'Opheltès qui s'appellera désormais Archémore.
Avec cette fin du V»* livre, nous rentrons dans le sujet qu'ont traité avant Stace — avec moins de longueurs sans doute — les auteurs de Thébaïdes (i) : c'est la préparation même des jeux qui seront décrits au livre suivant, et tous probablement ont décrit ces jeux. D est à croire toutefois que parmi les modèles de Stace dans ce passage, Euripide, directement ou indirectement, tient le premier rang. Sa tra-
bat qui n'a pas lieu, puis il décrit le débarquement des Argonautes, leurs amours, après un faux récit d'Hypsipylé nommée reine, et leur prompt départ. — La plupart des vers sont consacrés à peindre Jason et la chlamyde, œuvre des Grâces, dont Hypsipylé lui fait don.
Valérius (II, 311-498) ne parie pas de combat ni de tempête. ~ Les Argonautes sont accueillis sur les conseils de la vieille Polyxo ; ils visitent rile et partent au bout de quatre mois, la saison des pluies terminée.
Stace (335-498) décrit tempête et combat, énumère les Argonautes, les amours (amour forcé pour Hypsipylé) et le départ. des guerriers après un an de séjour, Hypsipylé étant mère de deux jumeaux (464).
Apollonius est le plus fidèle à la primitive légende, évidemment, lorsqu'il décrit le mépris des Lemniens pour leurs femmes, leur amour pour des concubines thraces, les massacres, le faux récit des Lemniennes aux Argonautes et le départ de ceux-ci.
Valérius Flaccus brode et fausse ; il délaisse la vraisemblance pour les inventions merveilleuses, pour les discours d'un pathétique déclamatoire.
Stace brode aussi, mais il est moins invraisemblable, plus psychologue ; d'ailleurs il s'est visiblement inspiré de Valérius sur certains points, notamment dans la perpétuelle intervention de Vénus.
(1) Voir Les Légendes Thébaines, — Quant à la mort d'Opheltès et du dragon, et à la lutte commencée entre un chef Argien et Lycurgue, ils ont fourni le sujet de beaucoup d'œuvres d'art. — Cf. S. Reinach, Vases peints, I, 235 B, et 466-3.
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gédie d*Hypsipylé» nous l*ayons vu, traitait exactement le même sujet, et nous avons déjà eu l'occasion de rapprocher de Stace quelques-uns de ses vers. Ajoutons que la pièce se terminait par la reconnaissance des deux fils d'Hypsipylé, ainsi que le prouve le fragment 766 NauckV Or Stace n'a pas omis cette reconnaissance (7%. V, 7 io8qq.)(i), et du reste depuis Euripide elle était passée dans le domaine do la légende, puisque Hygin (Fab. i5 et Fab, a^S) cite aux jeux Néméens Eunéos et Deiphilus (a). Nous avons vu même que, selon O. Schneider {Callimachea, II, 66 sqq.), Hygin avait pris cette indication dans les AYTia de Callimaque. Mais, selon sa coutume, Stace ne s*est pas fait faute de mêler à ses modèles grecs des modèles latins ; il imite Ovide dans sa description du serpent :
Terrigena exoritur serpens, tractuque soluto Immanem sese vehit ac post terga relinquit.
Livida fax oculis, tumidi stat in ore veneni Spuma virens, ter lingua vibrât, terna agmina adunci Dentis et auratae crudelis gloria firontis.
(Th. V, 5o6 sqq.)
(1) Môme U l'accompagne de prodiges, comme il devait s'en présenter à la fin de la pièce d'Euripide :
Addita signa polo, lœtoqae ululante tumultu Tergaque et sera dei motas crepuere per auras.
(V, 7» sqq.)
(Si) Sur les noms, l'accord manque : Hygin dit (15 et 273) Eunéos et Deiphilus, Apollodore(I,9-17-2) Eunéos et Nébrophonos. Mais une inscription de Gyzique {ÀnlhoL Pal.) :
4>S(vi, (**)dav, Hàxxoio çurbv tbSi * |j.aTépa yàp <rou
PuffT) Tou OavdtTov, olxétiv T«j;twùXav.
& tbv àTt' ËùpuStxa; JItXt) x^^^v, ^|j.o; àiroupaç
vlSpo( ôyS; 'fi^iTOLÇ ÛXi^iv 'Apxif'Opov.
llnCxi êè xal 9Ù, Xiii(i)v 'Aatoic^êo;
Ytiva|jiévv)v ôtÇtov A^|ji.vov i; ^ya6iY)v.
Kt lo lemma nomme Euneus et Thoas, et peut-Atrc le nom de Thoas venait-il de VHypsipylé d'Euripide, car plusieurs des inscriptions de Gisyque suivent très fidèlement les versions particulières d'Euripide.
Nunc ille dei circamdare templa Orbe vago labens, miserae nanc robora silvae Atterit et vastas tenuat complexibas omos.
{Th. V, 5i3 sqq.) (i).
Qaantas ab arctois discriminai aethera plaustris Angais et asque notos alienumqae exit in ôrbem.
{Th. V, 529 sqq.)
Martias angais erat cristis praesignis et auro : Igné micant oculi. Corpus tumel omne veneno : Tresqae vibrant linguae. Triplici stant ordine dentés.
(Ov. Met. m, Sa sqq.)
Ipse modo immensum spiris facientibus orbem Gingitur, interdum longa trabe rectior exstat, Impete nunc vasto ceu concitas imbribus amnis Fertur et obstantes protorbat pectore silvas (i). ,
{Ih. 77 sqq.)
Tantoque est corpore quanto Si totum spectes, geminas qui séparât Arctos (a).
{Ih. 44 sqq.)
Signalons enfin quelques imitations de Virgile dans les vei*s (juî apprennent à Lycurgue la mort de son fils :
Th. V, 638 - En. XI, 189 sqq.
653 148 sqq.
(1) Le serpent d'Ovide ne brise les arbres qu'après sa blessure. Stace fait des forêts écrasées le divertissement habituel du monstre consacré à Jupiter.
(2) La comparaison d'Ovide est conforme à l'astronomie, mais non celle de Stace qui confond les signes de Thydre et du dragon. (Cf. 0. MûUer dans son édition à propos de ces vers.)
12° Les funérailles d'Ophbltès (VI, 1-226 [248]) (i).
Après avoir énoméré les jeax célèbres de la Grèce et leurs fondateurs (i sqq . ), Stace décrit les cérémonies funèbres consacrées à Archémore et au serpent (95 sqq.)* D'un côté» tandis que pleure Lycurgue, se dresse le bûcher de l'enfant (45 sqq.); de l'autre, celui du serpent pour lequel on a dévasté la forêt (80) [84] sqq.). Alors part le convoi, au milieu des parents qui se lamentent et des chefs argiens, puis le feu est mis au bûcher (187 [202] sqq.), et des cavaliers exécutent trois fois la course funèbre autour des bûchers. Les ossements sont recueillis et ensevelis, et en neuf jours un superbe temple est bâti en Thonneur d' Archémore (220-26).
Stace a-t-ii imité dans ces funérailles la Thébaïde cyclique oi\ la Thébaïde d'Antimaque ? On ne sait, car il ne nous est resté de ces deux épopées aucun fragment ayant trait à cette scène. Mais il est peu probable que le poème cyclique ait traité si longuement ce sujet; et celui d'Antimaque, malgré
(1) Dans cet épisode, Kohlmann a rejeté du texte 22 vers. R. Helm (op. cit, 112-119) a protesté contre cette éviction et attaqué l'autorité du Cod. Puteajius (?) à cette occasion. Mais, outre que les raisons données par 0. Mûlier, par Kohlmann (Praef. VIII) et par Klotz [N. F. XVI!. 1. 157 sqq.) en faveur du Puieanus, ne sont pas ébranlées par les arguments de Helm, il est à noter que les vers 79-83, 88-89. 22!7-233 manquent aussi bien dans le Cod. Bamhergensis (B), loué par Helm, que dans le Puteanus. Quant aux vers 177-185, ils manquent dans B, mais sont dans P, (sauf les deux derniers) : le scoliaste ne les expliquant pas, Koblmann les a' aussi supprimés.— Ces suppressions sont très légitimes, bien que les vers rejetés ne fassent point tache dans le texte de Stace. La contradiction signalée par Mûller entre 181 (vers rejeté) et 16'), 169 (vers conservés) est légère, et no surprend pas dans la Thébaïde^ remplie de ces négligences. Il ne faut même pas voir avec MIedel (De anachronistno, etc. 51) un anachronisme dans ces litui que mentionne le vers 228 (supprimé) ; Virgile, en tous caf*, donne aussi 4es Litui aux compagnons d'Énée {En. VI, 167). — Les vers 51-53, qui sont dans tous les mss, sauf P, sont mis entre crochets par Kohlmann, mais non rejetés du texte.
ses dimensions énormes, a pu n'y faire aussi qu'une allusion assez rapide, comme Apollonius dans ses Argonaatiques (l, 1067 sqq.). Du reste, notre poète n'a pas manqué d'illustres modèles : Homère, dans le XXIII® chant de V Iliade, a décrit les funérailles de Patrocle et Virgile dans le XI« chant de VÉnéide, celles de Pallas (i) : Stace les a imités tous les deux ; l'imitation de Virgile est plus apparente assurément; mais on ne peut guère mettre en doute celle d'Homère, qui aTait déjà inspiré Virgile, d'autant que Stace réunit dans un même chant, funérailles et jeux funèbres, comme Ta fait Homère lui-même, mais non Virgile. Nous signalerons ici les passages concordants des trois poètes :
Th. VI. En. XI. IL XXill.
Les préparatifs commencent dès Taurore a5 sqq. i8a sqq. (a) 109
//. XiX.
Le petit cadavre est sur le
seuil (3) du palais de
Lycurgue 38 ag aia
Ses parents ou ses amis
l'entourent en pleurant. . 29 sqq. 3o sqq. ai 3
(1) C'est un sujet d'ailleurs traité par presque tous les poètes épiques, et, comme dit Vahlen {Enn, poes. reliq. 193) forma priocipum poetarum usu sancita. » Aux exemples cités par Vahlen (//. XXIII, 114 sqq. Ennius, fr. 193, Enéide, VI, 179 et XI, ISBsqq.; Sillus Ilalicus, Pun. X, 529, ajoutons Valérius (Àrg. 111, 274) qui imite souvent Virgile plutôt qu'Apollonius, très court (I, 1057 sqq.), et Q. de Smyrne (III K25 sqq.) qui imite Homère.
(2) Je ne sais pourquoi Heyne (cf. Forbiger, ad Aen, XI, 142 sqq.) conclut du passage de Virgile que celui-ci fait allusion à la vieille coutume romaine de rendre les derniers devoirs pendant la nuit (cf. Kirchmann, De Funer, II, 3). Virgile (XI, 142) a une raison tout autre, puisqu'il montre le corps de Pallas, d'ailleurs enlevé au matin (XI, 1 sqq.), arrivant après un voyage de tout un jour ciiez son père Évandre.
(3) Homère dit àvà «pcjeupov ; Virgile et Stace, ad limina, mais peutêtre ne faut-il pas donner au mot limen un sens trop précis. Cependant Suétone dit que le corps d'Auguste fut exposé dans le vestibule de sa maison de Bovilles {investibulo domus. Àt^. 100).
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Th. VI. En. XI. Il XIX.
A l'arrivée des chefs, les pleurs redoublent 3; sqq. 36 sqq. (i)
Adraste essaye de consoler Lycurgue 47 sqq» 4^ sqq.
Une claie est construite. . . 54 sqq. 64 sqq. (a)
Ornements de l'enfant portés avec lui au bûcher. . . 74 sqq- ^^ sq<I* (3)
Bûcher du serpent et de ^,5 „^
renf«it;forêtdéva8tée(4) „^ ^'q^'q ) (VI,,:ï^i85) î .64 sq?.
Convoi. — Trophées. — La claie emportée sur les épaules (5) 119 sqq. 59, 83 sqq. ia8 sqq.
Lamentations d'Eurydice . i3a sqq. i5a sqq. (6)
(1) Cette scène n'est pas chez Homère, bien que Homère lui-même ait montré le corps de Patrocle gardé par des hommes, qui pleurent en l'absence d'Achille (XIX, 213). Au reste, la situation diffère dans chacun des trois poètes.
(2) Homère ne parle pas de claie; il dit que le bûcher est construit seulement quand le corps de Patrocle arrive, les arbres ayant été coupés auparavant {II. XXIII, 112, 164 sqq.K Virgile (XI, 185 sqq.) ne donne aucun détail sur la construction du bûcher ; il ne s'étend que sur la construction de la claie qui emportera Pallas (XI, 64 sqq.), et Stace parait confondre le bûcher et la claie (cf. Th, VI, 55, 79 sqq., 111 sqq.).
(3) Virgile ayant décrit les armes de Pallas destinées à son bûcher, Stace croit qu'il doit faire le même honneur à Archémore ; mais Archemore est tout petit ; il s'agit donc d'armes que son frère lui avait préparées pour son adolescence. Cf. R. Helm {op. cit, 88).
(i) Cf. Ennius, /r. 193 (Vahlen), Enéide, VI, 189 sqq. et XI, 135, Lucain, Ph. III, 440 sqq. Ovide, Métam. (X, 90 sqq.). Je ne vois, en dépit de Helm, nul rapport d'imitation entre Iliade, XXIII, 116, et Th, VI, 109 : mais Virgile est imité fort clairement et un trait (v. 95), est bien emprunté à Ovide, d'autres peut-être à Lucain.
(5) Pour les tituli et les fercula, même remarque qu'à la note 3. Les compagnons de Pallas emportent les trophées qu'il a conquis à la guerre, les Argiens n'emportent pas ceux d'Archémore et pour cause, mais ils portent des sortes d'écriteaux qui les signalent eux-mêmes (tituli). et qu'on brûlera sans doute. Imitation directe entre Th, VI, 129, et En. XI, 60 sqq.
(6) Bien que la situation soit différente, les plaintes d'Eurydice sont calquées, en de certains passages, sur celles d'Évandre recevant le
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7%. VI En. XI 71. XXIU
Lycargae coape sa chevelure sur le bûcher, — ses plaintes i8o sqq.(i) i4i sqq.
Le feu est mis au bûcher (a) 187 186 177
Libations sur le bûcher (3) 194 sqq. \
Én.\ 77 sqq. 170
> En. m
*A. VI !ia4sqq.
JÎh.XI
Course fîmèbre (decursio
tema) (4) 197 sqq. 188 sqq. i3
Victimes ^^i^ées dans le
bûcher ao5 197 166 et
170 sqq.
cadayre de son fils : Th. VI, 137 sqq., 146, 159 sqq. En. XI, 158 sqq., 156, 164 sqq. Rien de cela chez Homère.
(1) Rien de cela chez Virgile, mais bien chez Homère : analogie entre les paroles d'Achille (XXIII, 144 sqq., et celles de Lycnrgue (VI, 182 sqq.),
(2) Virgile est visiblement imité dans l'expression.
(3) Les libations diffèrent dans chaque poète. Stace juge bon notamment de faire répandre da iait pour marquer qu'Opheltès était encore à la mamelle.
(4) Cf. Apollonius de Rh. Arg. I, 1059 sqq. et Valérlus Flaccus, III, 347 sqq. La decursio décrite par Stace diffère notablement de celle dont Homère fait mention avant les funérailles et même de celle de Virgile ; elle se termine d'ailleurs par un détail assez étrange. Après avoir tourné sur leur gauche, en signe de deuil, autour du bûcher d'Archémore, les Argiens tournent à droite autour du bûcher du serpent, et le scoliaste explique ce changement en disant : « Ut funeribus ctbsolvantur .. orbe dextro redeunt milites. » Explication inadmissible évidemment. Au surplus, Stace seul dit que les cavaliers tournaient sur leur gauche autour des bûchers. — Une autre difficulté insoluble, à mon sens, se présente dans ce passage. Selon le poète, les cavaliers tournent trois fois en frappant sur leurs armes, et il en résulte que quatre fois leurs armes résonnent, tandis que les femmes poussent des cris quatre fois aussi !
Ter curvos egere sinus, inlisaque telis
Tela sonant, quater horrendum pepulere fragorem
Arma. (202 sqq.)
En. XI
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Th. Yl
Armes jetées 209
Le feu est éteint à la nuit (avec du vin) (1) 2i3
Souvenir du novemdiale (a) 21Ô Tombeau (3) 220 sqq.
Plusieurs conclusions se déduisent de cette comparaison et des notes qui la précisent. La plupart des rites décrits par Stace se retrouvent non seulement chez Virgile, mais chez Homère, ce qui n*a rien de surprenant, puisque tous les poètes épiques ou presque tous ont pris Homère pour modèle. Cependant Stace ne parait imiter directement qu*un seul passage de V Iliade {Th. VI, 180 sqq., IL XXHI, 141 sqq*)i ^^ encore Timitation n*est-elle pas prouvée ; au contraire il reproduit constamment Virgile. Il a cependant visé à Toriginalité, mais cette originalité est d*espèce toute particulière. Cest ainsi qu*il ne se borne pas à décrire les rites, mais qu'il les explique aussi ou leur donne un sens symbolique (4) : pourquoi les pleurs redoublent-ils autour de Tenfant mort, quand apparaissent les
(1) Les trois poètes disent bien que le feu s'éteint dans la nuit ; mais VirgUo ne dit pas comment, Homère parle des coupes de vin répandues, Stace d'eau {Imbre).
(2) ^Coutume exclusivement romaine : 11 n'en est pas question dans YUiaie d'Homère, mais dans Viliade latine {lUas lat. 874). Cf. Suétone, Néron, 33. Porphyrlon(4d. i/or. &>., XVII, 48) : Novemdlale didtur sncrlflclum quod mortulsût nona die qua sepulti sunt.
(3) Cf. ApoU. Rh. Arg. I, 1062. Aucune comparaison à faire entre le tombeau de Patrocle (seulement de la terre r(^pandue) et le monument splendlde drossé on 9 Jours d'une façon si Invraisemblable en l'honneur d'Archémore. Au reste, le temple que vit Pausanlas (II, 153) était bien plus modeste. Frazer (Paus. III, 92) croit l'ayoir reconnu. C'était sur un monticule de 44 pas sur 34, une sorte de chapelle avec de petits piliers doriques et un entablement ionique.
(4) Cf. les coupes de luit versées sur le bûcher (rapii gratlssima cymbi lactis, VI, 149).
chefs? C*est parce qa^il semble que la scène de inoii se renouvelle, et que ce soit le serpent même qui entre (YI, 39 sqq.). De même, si Fassistance entoure le bûcher» c'est pour cacher aux parents le funèbre spectacle (VI, 189 sqq.). Sauf de nombreuses allusions aux mœurs romaines, dont on parlera ailleurs, on ne voit pas d'autres nouveautés.
i3® Les Jeux funèbres (VI, aaj [!i49]-9^i [%^]-
Le neuvième jour au matin (aSg), commencent les jeux. Après le défilé des victimes et le défilé des ancêtres (!i43*a73), s'engage la lutte des chars : y prennent part Polynice, avec Arion, le cheval divin d'Adraste, Amphiaraûs et Admète, également chers à Apollon. Le char d' Arion arrive premier, mais privé de son conducteur, et Amphiaraûs est proclamé vainqueur (2174^37), Parthénopée, après une seconde épreuve, l'emporte à la course (5a8-6!i8). Hippomédon triomphe facilement au jet du disque (6^4* 7o3). Gapanée, après avoir été presque vaincu, reçoit le prix du ceste, tant il parait redoutable (704-800). Tydée sort vainqueur d'une lutte brillante (8oi-885). Polynice est proclamé vainqueur à la lutte armée sans avoir combattu (886 898). Adraste lance une flèche, pour qu'aucun des chefs ne sorte des jeux sans victoire, et il en résulte un cruel présage (899-921).
On retrouvera dans cet épisode comme dans celui qui précède, nombre d'imitations d'Homère et de Virgile. Avant de les signaler dans le détail, montrons sous quelles influences et dans quelle intention Stace a composé et dessiné ses jeux.
Que dans la Thébaïde cyclique et dans celle d^Antimaque les luttes néméennes aient été décrites, on n'en peut guère douter (i), mais il n'est rien demeuré de ces descriptions.
(1) 11 est probable que la Thébaïde c^c/i^ue attribuait la fondation des jeux aux Sept. (Cf. ÂpoUodore, III, 66). Mais quelques-uns disent que les Jeux Néméens furent institués pa^Hercule- vainqueur du lion de Nômée (Lactance, Àd, Theb. IV, 160). Voir sur cette question Les Légendes Thébaines, ch. III, 4.
Cependant les mythographes anciens nous ont parlé des jeux Néméens. ApoUodore (III, 66) nous a laissé une liste des vainqueurs ; Hygin {Fab. a^S) nous en dit aussi un mot: il y a lieu de les comparer avec Stace.
Jeux
Apd.
Hygin
Stace
chars
Adraste
course
Étéoklos
ceste
Tydeus
saut
Amphiaraûs
disque
Amphiaraûs
Javelot
Laodokos
lutte
Polynice
arc
Parthénopée
lutte armée
Eunéos et Thoas (i)
Amphiaraûs
Parthénopée
Gapanée
Hippomédon
Tydée
Adraste
Polynice
Il n*est pas certain que la liste d' ApoUodore soit exactement conforme à celle de la Thébaïde cyclique, car on sait (q) qu* ApoUodore suit les logographes plutôt que les poètes épiques ; mais elle s*en rapproche assurément plus que celle de Stace : i*' en attribuant le prix de la course des chars à Adraste et à Arion, ce qui est fort naturel puisque Arion est un cheval divin; a"" en donnant un prix à Étéoklos, personnage ancien dans la légende et que Stace a oublié ; 3o en parlant de la lutte- du javelot, qui est aussi dépeinte chez Homère {II. XXIII 884 sqq.), et qui s'était perdue depuis. Si Stace ne Ta pas suivie, c'est qull en use très librement en ces matières, comme on Ta vu déjà par nombre de légers
(1) Hygin, A 273. — Cf. Uctance {ad St. Theb. IV, 710) selon lequel Hypslpylé reconnut set enfants au moment où le héros les proclama vainqueurs. Faut-il croire que ce mode de reconnaissance venait des AUiol de Callimaque,qui suivait Hygin selon 0. Schneider (Ca^^itnocAea, 11,55 sqq.), et peut-être de i'HypsIpylé d'Euripide ? On ne sait.
(2) Voir Les Légendes Thébaines, cb. V, 3.
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changements (i), et qa*il avait ici de très sérieuses raisons d*altérer la légende : i^ Il voidait imiter Homère et Virgile. Aux jeux funèbres de Patrode (/{. XXIII, ofei sqq.), il a emprunté plusieurs traits dans sa course des chars, dans la lutte armée, le combat du disque. Aux jeux funèbres consacrés à Anchise (En. V, lo^ sqq«) il a emprunté nombre de détails dans le combat du ceste, de la course, de Tare ; ao il Toulait couronner tous les chefs, comme il le déclare formellement :
Ne Victoria desit Una dncnm numéro
(Th. VI, 901),
et, pour cette raison, il devait changer les noms des vainqueurs, et réduire à sept le nombre des jeux (o).
(1) Il change aotsi les noms des chevanz : Aotlmaqae nommait ceux d'Àdraste Arion et Kaeros. (Pansan. VIII, 25,9. — Kinkel, fr. 25, p. 284). Il n'est plus question de iCaeros pour Adraste chez Stace. Le même Antimaqoe nommait (prohablement) cens d'AmphiaraOs, Tboas et Dias {Se. ad Pind. 01., Vf, 21. Cf. Kinkel, fr. 31, p. 285). Stace les appelle Aschetos, Gycnns (VI, 441; et Gaeros (VI, 502). On remarquera à propos de ce même fragment d'Anlimaque, que probablement, suivant la correction de Stoll, Antlmaque comme Stace (TA. VI, 329) donnait à Amphlaraûs des chevaux originaires d'Amycl6es.
(2) C'est eu partie pour la même raison qu'il néglige le coml^t du Javelot, malgré l'exemple d'Homère (//. XXIII, 88i sqq.) assez fidèlement suivi jusque-là. Je ne sais s'il n*y a point dans Stace quelques traces d'une imitation des anciennes Thébàideif, par exemple quand il montre Arion errant à droite et à gauche à travers le cirque, sous la conduite de Polynice. En effet Quintns de Smyme fait errer jiinsi le cheval d' Arion, conduit par Sthénélos qui le tient de Diomèdc {Posthom. V, 563 sqq.). Or Quiotus de Smyme imite souvent Homère, comme on va le voir ; il a donc pu imiter aussi les anciennes épopées célèbres. En tout cas, Il est très peu vraisemblable qu'il imite Stace. — Mais de ce que Quinlus de Smyme fait triompher à la lutte le fils de Tydée (iV, 217 sqq.), comme Stace fait triompher Tydée lui-même, je ne veux rien conclure. Il aurait fait lutter ici Ulysse contre Ajax, à l'imitation d'Homère {II. XXIII, 708 sqq.), s'il n'avait représenté Ulysse blessé à ce moment {Poslh. IV, 59 ^sqq.). 11 fait en effet combattre, autant qu'il le peut, les mêmes guer-
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II semble môme qu'on puisse entrevoir pourquoi Stace a modifié rordi*e des jeux. On verra plus loin qu'il a disposé la mort de ses héros, d'après celle des héros de Virgile : ici, en disposant leurs jeux et leurs récompenses, il tient compte tout ensemble et de Tordre où ils mourront et de l'ordre des jeux dans YÉnéide. On trouverait naturel, puisque leurs triomphes sont des présages (dirae recinebant omina Parcae, Th. VI, 898), qu'il montrât successivement vainqueurs : i*» Amphiaraûs (qui disparaît au Vil* chant); aoTydée (tué au VHP); 3° et 4" Hippomédon et Parthénopée (tuésauIX*); 5« Capanée (tué au X«); 6® Polynice (tué au Xl«); 7° Adraste (qui fuit au XI«).
Mais comme il faisait triompher Parthénopée à la course (i) et que Virgile — qui du reste ne décrit que quatre jeux (a) — plaçait la course au deuxième rang, il a donc mis deuxième Parthénopée qui devait être le quatrième, et par suite il a reculé Tydée. D*autre part, ayant plus de jeux à dépeindre
riers qu*Homère (cf. IV, 324) ; ici, ne le pouvant pas, il choisit, comme adversaire d'A jaz, un des Grecs les plus vaillants. De même pour la course (Posth. IV, 186.) — Je ne signalerai pas non plus Admète prenant part à la lutte (les chars chez Stace(r/». VI,310sqq.), bien qu*Admôte,roideTbessalie, ne soit représenté nulle part ailleurs comme ayant pris part à la guerre de Thèbes dans les rangs argiens. Q. de Smyrne a fait participer le fils d'Admôte, Eumélos, à la course des chars {Postk. iV, 503), mais Homère aussi (//. XXII 1, H80), et c'est sans doute d'Homère que Stace s'est inspiré.
(1) A l'imitation de Virgile qui fait triompher Euryale, un tout Jeune homme, presque un enfant (En, V, 295 sqq.). Dans l'épopée ancienne, c'étaient de véritables guerriers qui l'emportaient à la course, car la rapidité était une des qualités les plus nécessaires du guerrier (cf. Uiade^ XXll, combat d'Achille et d'Hector et Tépithète d'AchUle, itôbaç (bxûc, 7co8u>xT)c); mais les mœurs s'étaient modifiées avec les besoins, et à Rome on ne s'exerçait plus guère à la course que dans l'enfance et dans l'adolescence. Virgile, se souvient cependant des mœurs héroïques dans sa peinture de Camille {En, VII, 806 sqq. et XI, 718 sqq.), mais encore faut-il remarquer que Camille était une jeune fille. Ses héros et Camille même (En, XI, 705 sqq.) combattent ordinairement à cheval.
(2) Je ne parle pas du ludus Trojanus^ qui n'est pas un combat à proprement parler.
que Virgile, il a intercalé celui du disque, du ceste et de la lutte armée dans les jeux de ï Enéide; et comme il tenait, par une imitation de Virgile encore (i), à faire combattre Gapanée au ceste, d'autres déplacements en ont résulté. Si bien que nous trouvons tshez lui Tordre suivant :
Th.
En.
V chars
Amphiaraûs
disparu le i"
régates
Gloanthe
a* coarse
Parthénopée
tué le 4«
course
Euryale
3* disque
Hippomédon
tué le 3«
4* ceste
Gapanée
tué le 5'
ceste
Entelle
5* lutte
Tydée
tué le a*
6» lutte armée
Polynice
tué le 6*
7* arc
Adraste
disparu le 7*
arc
Aceste
Si à ces imitations des poètes précédents nous ajoutons Tinfluence des mœurs romaines, nous aurons une vue très exacte du dessin général de l'épisode. Notons d'abord qu'à l'époque héroïque, on n'usait pas ordinairement de quadriges, mais debiges (a), soit dans les combats soit les jeux (cf. Iliad. VIII, 186 sqq., XXIII, 296, 336-7, 379» ^93, 407, 414, 418). Mais l'usage des quadriges s'introduit assez vite, puisque, dans V Iliade déjà, il en est question pour les jeux (XI, 699 sqq.), et dans le combat (VIII, 87 ; XVI, i52) (3). Et les plus anciens vases où sont peints des chars de guerre nous font voir aussi quatre chevaux attelés. Antimaque, d'ailleurs, curieux des anciennes mœurs, parle de biges à deux reprises (4). Mais
(1; Le combat du ceste est en e£Fet calqué, — d'ailleurs maladroitement — snr celui d'Entelle et de Darès, et Stace a visiblement pensé que Gapanée ressemblait plus à Entelle qu'aucun des héros argiens.
(2) Ordinairement même il n'y avait sans doute que des chars à un seul cheval; Helbig. L'épopée d'H. 163 et 164.
(3) Mais tout est encore bien mêlé, puisqu'il est question d'un quadrige au vers 185 du VIII* chant de Vlliade, et qu'au vers suivant il n'est parlé que de deux chevaux. Selon toute apparence du reste, les attelages de quatre chevaux ne sont mentionnés que dans les interpolations (Helbig, op. cit. 165, note 2).
(4) Kinkel, fr. 25 et 31, p. 283 et 285.
chez les Romains on voyait attelés deux, trois, quatre chevaax et souvent davantage (i). Il n'est donc pas étonnant que Stace — sauf pour les dieux auxquels il attribue des biges (Th. I, 388, II, 713, VI, 688, XII, agjXa) — ne monti-e que des quadriges. Dans les quadriges, dès le temps de Y Iliade^ deux chevaux étaient sous le joug ; un ou deux autres, appelés TtapVjopw {Iliade, VIII, 87, XVI, i5a), couraient à côté, mais sans tirer, attachés soit aux chevaux d'attelle, soit à Tattelle elle-même ou 7raoir)op^a (3). Les quatre chevaux que Stace attribue au char, soit dans la guerre {Th. VII, 3io, XII, 533, 747 ; cîf. IV, 4a-3 et V, 699), soit dans les jeux (VI, 370, 4^9 sqq*» 441 Bqq., 481) (4)> sont attelés comme ceux d'Homère, deux sous le joug, deux aux chevaux attelés ou à Tattelle même :
Nani flavus Arion Ut vidit, salière juba3, atque erectus in armos Stat, Boeiumque jugi, eomiteaque utrimqae laboris Secum alte suspendit equos.
(r/i. VI,479Bqq.)
(1) V. Dict, des Àntiq. T. I (c), 1193, et la flg. 1529 où sont représentés vingt chevaux.
(i) C'était la coutume à Rome sous les Empereurs. Ainsi sur le fronton du temple de Jupiter Capitoltn, élevé par Domitten (Gsell^ Essai sur Domitien, 93), le soleil était représenté sur un bige. Gseli a tort de croire que rorlglnal donnait un quadrige.
(3) Cf. Holbig. L'Épopée homérique (1894), 164 sqq. (C'éUlt aussi l'usage dans les courses du cirque i\ Rome, Dict. des Ant, (I, G. 1195).
(4) Stace ne nomme que trois chevaux pour Amphlaraûs (Aschétos, Cycpus, Caerus) et pour Admète (PholoO, Iris, Thoé, Th, VI, 439). Mais 11 en donnait certainement quatre & ces chars, comme le démontrent avec évidence les vers 479 sqq, cités plus haut. (Il y avait cependant à Rome des courses do trois chevaux. Cf. DicL des Ant. 1, (G), p. 1193). Aussi est-on surpris do lire dans R. Uelm (op, cit, 8), que, contrairement à Antlmaque, Stace ne compte qu'un cheval sur le char d'Adraste : R. Helm se trompe encore quelques lignes plus loin en assurant qu'on ne peut savoir si Stace a donné à Arlon les mêmes maîtres que lui avait donnés Antlmaque : 11 résulte clairement du texte de Pausanlas (VIII, 25, 10,— Klnkel, /r. 26, p. 284), que le poète grec et le poète latin ont fait passer Arlon de Poséidon ù Hercule, puis à Adraste (Th. VI, 280 sqq.).
Mais il est temps d'examiner avec quelque détail comment Stace a suivi Homère et Vii^ile.
Plusieurs traits sont sûrement imités d*Homère dans la course des chars. D'abord cette lutte est de beaucoup la plus longue dans les deux poètes : Homère y consacre 368 vers (IL XXIII, a82-65o), Stace a53 (Th, VI, 274-527). Chez Fun et l'autre poète, des conseils sont donnés à l'un des concurrents : Nestor fait d'utiles recommandations à son fils (II. XXIII, 3o5-348). Adraste à Polynice (Th. VI, 294 sqq.) (i). Des péripéties semblables se retrouvent dans les deux épopées : dans ï Iliade, Palias trouble les chevaux d'Ëumélos favorisé par Apollon (2), et le fait tomber tête première (II. XXIII, 391 sqq.); dans la Thébaîde^ c'est Apollon, qui, pour faire vaincre Amphiaraûs, effraye Arion et renverse Polynice (7%. VI, 49^ sqq.). Dans ces divers passages, on ne voit pas de vers imités mot pour mot ; mais les chevaux courant les crins au vent, l'haleine enflammée, sont dépeints par des expressions semblables (Th. VI, 396-7, et 4^8 ; II. XXIII, 367 et 38o).
D'autres traits rappellent divers passages de Virgile, celui même où il décrit les régates, au lieu d'une course de chars : ainsi, les concurrents qui se dépassent (7%. VI, 433 sqq. En. V, i56 sqq.), les errements de l'un ou de l'autre (Th. VI, 444, En. V, 162), etc.
Le lieu où se foSt les jeux est calqué sur celui de Virgile : c'est un cirque, à la mode romaine (Th. 255 sqq. En. V, 286 sqq.) (3). L'impatience des chevaux dans Stace est aussi
(1) Les paroles ne se ressemblent nullement d'ailleurs. Stace imite surtout Ovide (Ifétam. II, 127 sqq), comme le démontre clairement la comparaison qui suit (Th. VI, 29S sqq.).
(2) On a déjà fait remarquer que Stace a tiré d'Homère l'idée de faire courir à ces jeux un Thessalien, qui ne reparait pas dans le poème, et qui ne pouvait être nulle part signalé comme allié des Argiens.
(3) La description de Stace est plus développée que colle de Virgile, mais c'est la même : toutes les deux s'éloignent beaucoup des usages grecs tout au moins des usages héroïques. On y voit même des sièges (T^. VI,
très clairement imitée de Virgile (7%.VI, 38o-i ; Én.Xll, 85-6). De même les récompenses (Th. YI, 5i8 sqq. ; En. Y, sSS sqq. Th. YI, 537 sqq., En. Y, a84 sqq.) (i).
Cette lutte, très intéressante quelquefois, par exemple lorsque le poète dépeint l'impatience des chevaux (YI, 37^2 sqq.), ou la vitesse du départ (Ib. 388-4oo), renferme aussi des longueurs, comme la description d'Apollon sur le Parnasse (Th. YI, 334 ^Q4')> ^^ ^^^ ^^^^ '^^^^ maladresse dans la rivalité de Chromis et d'Hippodamus (YI, 467 sqq.). Le poète raconte que Chromis arrête de ses mains le char d*Hippodamus qui le précède et que, brisant le. char, il le précipite sur le sol ; mais ses chevaux, autrefois nourris de chair humaine par Diomède, veulent dévorer Hippodamus; alors Chromis les ramène en arrière, vaincu, mais humain et applaudi.
On se demande : 1^ comment Chromis pouvait arrêter les chevaux d'Hippodàmus sans arrêter les siens, et par conséquent sans perdre volontairement la victoire ; 3* pourquoi^ s'il peut les ramener en arrière, il ne x>eut aussi bien les pousser en avant et continuer ainsi la course. Peut-être Stace s'est-il ici inspiré — très gauchement — de V Iliade (XXIII, 4^7-44^)* ^^ I^ poète raconte un incident analogue et poète à Ménélas un sentiment approchant.
Dans la course, c'est Yirgile qui est surtout imité, et nous en avons donné déjà la raison principafe : c'est qu'Homère fait courir des guerriers dans la fleur de l'âge, Yirgile, et à sa suite Stace, des adolescents : un seul trait est emprunté
427, En. V, 340). D'ailleurs Virgile a pu peindre un paysage réel de la Sicile (Boissier, Nouv. Prom. 245) ; Stace non pas. — Cf., pour la description de la vallée de Némée, assez étroite et fertile mais entourée de collines creusées de lits de torrents et dénudées, Frazer, Pausan. III, 89 sqq.).
(1) Avant la course, Stace nous montre une scène assez inattendue ici, et née seulement du désir d'imiter Virgile : c'est Apollon qui, devant les dieux, cliante en s'accompagnant de sa lyre, les origines du monde, les causes de la foudre, etc. . . . ( TA. VI, 30 sqq.). Ainsi Virgile, en meilleur lieu {En,}, 742 sqq.). De même, dans les descriptions de la pompa^ le portrait dMnachus {Th. VI, 25 sqq), calqué sur celui de Virgile {En. VII, 792 sqq.).
d*Homère (IL XXIII, 774 sqq.) (i) et à travers VirgUe. Virgile est imité souTent (a), surtout à la fln, mais Stace a très bien su renouveler l'intérêt : dans Y Enéide, la victoire d'Euryale, due à Nisus qui, tombé, a barré la route à Salius, provoque les réclamations de l'assistance (ÉnJV, 340 sqq.) (3), Stace imagine de même qu'une ruse d'Idas, saisissant la longue chevelure de Parthénopée, a privé celui-ci de la victoire (4), et il parle aussi des réclamations arcadlennes (2%, VI, 596 sqq.); mais tandis qu'Énée juge la victoire acquise, Âdraste fait recommencer la lutte, et cette fois Parthénopée triomphe.
La lutte du disque (Tk, VI, 624*713) n'est pas dans Virgile. Stace parait s'y être souvenu de quelques traits de V Iliade : ainsi dans la déconvenue de Phlégyas (Th. VI, 651 sqq.) qui rappelle celle d'Épéios dans V Iliade (XXIU, 840) (5), et dans Tordre où paraissent les concurrents, le dernier 'surpassant de beaucoup les autres (Th. VI, 686 sqq., II. XXIU, 844 sqq.). Mais la description du poète latin est bien plus détaillée et bien plus vivante : l'attitude de Phlégyas est d*une vérité
(1) Citons un autre vers, omis par Heim :
xà8 6'âpa o2 xeqpaXiic x^' àurpiéva 6îoc '08u(T(t£uc (II. XXIII, 765),
que Stace rend ainsi : Inspiratque humeroflatuque... Terga promit (Th, VI, 582). Cf. encore Th. VI, 639, II. XXIII, 76i).
(2) Cf. r/i. Vï, 560 En. V, 302
Tous ces vers, où Tlmitation est plus ou moins claire, sont cités au long par R. Helm {op. cit.^ 97 sqq.)
(3) Il y a de même des réclamations dans VIliade (XXIII, 539 sqq.), après la lutte des chars.
(4) 11 a été Imité ici par Silius Italiens (Pun. XVl, 517 sqq.)
(5) Mais il est curieux d'observer que dans VIliade les Grecs rient de sa déconvenue ; dans la Thébaïde^ au contraire, presque tous gémissent : Ingemuerc omnes, rarisque ea visa voluptas (Th. VI, 675).|
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minutieuse et frappante (VI, 648 sqq.); on voit monter et descendre le disque (ib., 667 sqq.) (i).
La quatrième lutte est celle du ceste : elle se retrouve dans Homère, dans Virgile et dans Stace, et le début est assez semblable dans les trois poèmes : c'est la provocation orgueilleuse d'un des combattants et la terreur qu'il inspire (IL XXIII, 667 sqq. En. V, 3^8 sqq., Th, VI, 709 sqq.). Ici, c'est surtout Homère qui est imité par Stace, Virgile n'ayant pas parlé de provocation : Gapanée est plus insolent encore qu'Épéios, mais il parle comme lui (7%. VI, 784 sqq., Tï. XXIII, 673), et il inspire la même crainte et le même silence (Th. VI, 738, Il XXIII, 676). Tout le reste du combat est imité de Vii^le (a). La matière des cestes (Th. VI, 725 sqq., En. V, 4o5 sqq.), la grêle de coups portée par Alcidamas et par Darès (Th. VI, 743 sqq., En. V, 438 sqq.), la chute de Gapanée et d'Entelle et la vengeance qu'ils en tirent (Th. VI, 763 sqq., 778 sqq.. En. V, 456 sqq., 446 sqq.). Enfin, la palme est attribuée à Gapanée, comme à Entelle, de peur que la rage de l'un et de l'autre ne cause la mort de leur adversaire (Th. VI, 78a sqq., En. V, 4^5 sqq.). Mais Stace fait preuve d'une bien moindre habileté que Virgile : dans VÉnéide, on voit bien qu'Entelle va tuer facilement son adversaire qu'on emporte d'ailleurs presque mourant (En. V. i&j sq<I*)-
(1) Signalons quelques expressions qui viennent de Virgile :
T/i.VI, 660
i?n.VI, 602
et une de Lucain :
Th. VI, 641
Phars. I, 388
Comparons encore :
Th. VI, 730
Val.irflf.IV, 2U
sqq.
(2) Et aussi de Valérius Flaccus (IV, 254 sqq.) très visiblement. Une des phases du combat dépeinte ainsi par Stace {Th. VI, 773) : Defectique ambo genibus pariterque quierunt, et (775) : posucre parumper. Bracchia est rendue de cette façon par Valérius (IV, 279) : respirant ambo paulumque reponunt Brachia. L'idée d'une comparaison avec les rameurs {Théb. VI, 773 sqq.) vient aussi des Argonautiques (IV, 268 sqq.)
Dans la Thébaîde au contraire, rien ne montre que Capanée va triompher ; au conti*aire, Aleidamas se retire sain et sauf, se moquant des menaces fanfaronnes de Capanée (i) (7%. VI, 794 sqq.).
Après le ceste vient la lutte chez Stace, comme chez Homère. Mais Stacene parait avoir rien emprunté kY Iliade, les spectacles de la lutte au cirque et d'abondantes comparaisons lui ont permis de développer un intéressant combat entre Tydée petit, mais fort, et Agyllée très grand, mais mou (2). Une preuve qu'il décrit la lutte romaine, c'est qu'il la fait continuer à terre. Tydée tombe en effet le premier (854-5), mais loin d'être vaincu, il se relève et après avoir renversé son adversaire, il le fait toucher de tout le corps (Th. VI, 874 sqq.) : c'était la coutume à Rome (cf. Sén. De Benef, V, 3), mais non dans les temps héroïques. On voit par Homère (//. XXIII, 727 sqq.) que la lutte ne se continuait pas à terre, mais devait être renouvelée jusqu'à ce qu'un des adversaires s'avouât vaincu (IL ib: ^35 sqq.).
(1) Peut-être Stare a-t-il vonlu montrer ici la jactance ps^fois ridicule d'un guerrier terrible, mais impie, et partout noirci dans le poème.
(2) Il s'inspire aussi d'Oride racontant le combat du fleuve Achéloûs contre Hercule ;
Et bracchia late Vara tenent (TA; VI, 825.)
tenuique a pectore varas in statione manus. (Met. IX, 33.)
Et ]am alterna manus frontemque humerosque latusque
Collaqiie pectoraque et vitantia crura lacessit. (Th. VI, 835 sqq.)
Et modo cervieem modo crura micantia captât omnique a parte lacessit. {Met, IX, 37j.
Et la comparaison avec deux taureaux qui se battent pour une génisse (Th. VI, 839 sqq.) est encore d'Ovide (^fé^ IX, 46 sqq.).— De même Stacea emprunté une comparaison à Lucain : il compare les deux lutteurs à Hercule et à Antée combattant d'api*ès la description de I^ucain {Phars. IV, 868 sqq.). - On peut noter particulièrement levers VI, 871, de Staceet le vers IV,6fô, de Lucain.
C'est le tour de la lutte armée, où Stace suit assez fidèlement Homère {IL XXIII, 803 sqq.) : comme Achille, Adraste ne permet pas longtemps un combat si dangereux; mais cependant, chez Homère, il y a eu combat et Ulysse a pris un notable avantage sur Ajax, méritant ainsi le prix qui lui est décerné; chez Stace les adversaires sont à peine armés qu' Adraste décerne la victoire à Polynice (VI, 896 sqq.).
Il n'y a pas de lutte à Tare : négligeant la première partie de ce jeu, telle que Ta dépeinte Virgile (En, Y, 485 sqq.), à la suite d'Homère (II. XXIII, 85o sqq.), Stace nous montre Adraste décochant seul une flèche ; alors apparaît un prodige, comme dans V Enéide; la flèche ayant touché un orme très éloigné revient vers Adraste et rentre d'elle-même dans le carquois (i).
14** Dénombrement des Thébains (VII, 1-397).
Tandis qu'à l'appel de Jupiter (i sqq.) Mars excite les Argiens effrayés à quitter Némée (90 sqq.), et que Bacchus se plaint à son père de la ruine qui s'apprête pour Thèbes (i45 sqq.), Étéocle et les Thébains, avec leurs alliés d'Aonie, d'Eubée et de Phocide, se préparent aux combats (2127 sqq.). Du haut des murailles Antigone se fait nommer par Phorbas, ancien écuyer de Laïus, les chefs illustres accourus au secours de Thèbes (243 sqq.). Rien à signaler dans cette énumération, sinon l'histoire de Lapilhaon qui a eu, encore enfant, un fils de la nymphe Dircétis (agi sqq.) (9). Discours d'Étéocle (3^4 sqq.).
(1) Le prodige Inventé par Stace est bizarre, mais moins obscur que celui de Virgile. Il ne semble pas qu'on ait encore trouvé une explication satisfaisante de celui-ci. VoircependantHeinze, Virgils Ep, Tec/in., 159 sqq.
(2) Ce passage, si on le compare avec Th. XI, 3S sqq., présente une grave difficulté ou une choquante contradiction. Stace dit ici qu'Alatreus (VII, 300) est fils de Lapilhaon et de Dircétis : or, au chant XI, Alatreus, le même évidemment, parait être donné comme fils d'Eurymédon, lequel d'ailleurs est aussi nommé au VII* chant (262 sqq.). — Moerner {De P. P. St. d9, 18 sqq.) s'est efforcé de lever la contradiction en disant qu'au chanl XI Stace, loin de présenter Alatreus comme flIsd'Eurymédon, fait les
Nous déterminerons ailleurs les emprunts que Stace a faits à Virgile dans les scènes mythologiques qui ouvrent son YIIo chant. Pour le moment, recherchons les sources du dénombrement : notre auteur a imité plusieurs poètes grecs, surtout Homère. A celui-ci {IL III, i6i sqq.), ou bien à Euripide (Phénic. 88 sqq.) et probablement aux deux (i), il a emprunté Tidée de la -zeiyofsxo-nloi. Mais Homère est pillé dans rénumération : ici comme au chant IV (i sqq.), il n'y a presque aucune ville dont Stace n'ait pris le nom dans VIliade, Les unes sont ornées des mêmes épithètes :
T-A.VUI.aeo
Nisa
II. If, 5o
Thisbé
- 5oa
ÉtéonoB, Scolos
- aji •
OnchestuB (a)
deux hommes étrangers l'un à Tantre, car ils combattent alors séparément (hinc premit Eurymedon... Tener hinc conatibus annos... Alatreus, XI. 32 sqq.), alors qa'au chant VU Lapithaon et Alatreus, le vrai père et le vrai fils, commandent à deux troupes réunies et marchent Tun près de l'autre.
— Cette explication est subtile : il est certain qu'au chant VII, Antigone les voit l'un à côté de l'autre, puisqu'elle les prend pour des frères (VII, 291); mais ils commandent à deux troupes distinctes de îKX) cavaliers chacune (VII, 305). et dans le combat il est assez naturel qu'ils se séparent, surtout quand ils poursuivent, comme au XI* chant, un ennemi dispersé.
— Les vers 32 sqq. du XI" chant sont donc pour le moins très obscurs, Stace ne nommant plus Lapithaon ; et j'incline à croire qu'avec sa négligence habituelle le poète s'ef:t contredit. Au reste tout le monde s'est trompé, si Moerner a raison, car les éditeurs jusqu'à Kohlmann ont lu (VII, 297) Lapithonia, faisant de ce mot une épithète de Oircétis. Mais c'est bien Lapithaona qu'il faut lire avec les mss. et le scoliaste.
(1) Helm (op. cit., 14) croit retrouver dans cette scène quelques mouvements imités d'Homère et compare justement les vers 244 de la Thébaïde (VU) au vers III, 141 deVIliade. Mais la ressemblance avec les Phéniciennes est bien plus frappante, puisque c'est Euripide qui le premier a montré Antigone regardant les armées et se renseignant auprès de son pédagogue.
(2) Helm (ib., 16, note 1), a fait sur les vers VII, 271 sqq. et longuement expliqué un contre-sens énorme :
Ecce autem clamore ruunt Neptunia plèbes 271
Onchesti, quos pinigerls Mycalesos in agris
Th. mu, 274 sqq.
Haliartos
II. Il, 5o
Arné, Midéa
Anlhédon
D'autres sont citées en groupe et dans le même ordre que chez Homère : Ocaléa et Médéos (Th. VII, 260, //. Soi), la Phocide, Panopé, Daulis, Cypaiissos, Hyampolis, Anémoria, Lilaea, le Céphise {Th, VII, 344 sqq.. Il- II, Sig sqq.) En outre, beaucoup de noms sans épithète et dispersés se retrouvent dans les deux poèmes : Erythrae {Th, VII, 266, II, II, 499), Hylc {Th. 267, //. 5oo), Schoenos {Th. 268, //. 497), Mycalesos {Th. 272, //. 498), Glisas {Th. 807, II. 5o4), Coronia {Th. 807, II. 5o3), Aulis {Th. 332, //. 496), Graea {Th. 332, //. 498), Platées {Th, 332, //. 5o4), Peteos {Th. 333, II. 5oo), les Abantes chevelus {Th. 870, II. 542), Carystos {Th. 370, II. 539).
Enfin Stace cite deux villes, Alalcomènes {Th. 33o) et Aegae {ib. 371), qu'Homère a nommées, mais non dans son dénombrement {II. IV, 8 et VIII, 2i3).
Un très petit nombre de noms de lieux ne se lit pas dans Y Iliade : c'est THélicon, le Perraesse et r01mios(7%.VII, 282 sqq.), les îles de Tityos et de Délos (352) assez connues, Itoné (VII, 33o), ville de Béotie, TEuripe {ib, 334), 1^ ^^^is de Corycus {ib. 348) sur le Parnassse, cité par Virgile et Ovide, la fontaine de Gargaphie, chère à Diane (ib. 273), citée aussi par Ovide {Met. Ill, i55 sqq.), Capharée(i&. 3ii)par Vii'gile'jl'épithète de Carystos (saxosa Carystos, VII, 370), empruntée à Lucain
Notons enfin que, se souvenant des Mycéniens exclus de
Palladiusquo Molas Uecalaeaque gurglte nutrlt Gargapbie, quorumque novis Haliartos aristls 274
Invidet et nimia sata lacta supervenit herba.
Hclm croit que le quorumque du vers 274 désigne, les habitants de Coronia nommés avant ceux d'Haliartos dans le vers 503 do cb. II de VIliade, et que Stace cite lui-même au vers 307 sqq. Rien de plus faux évidemment : quorumque désigne les babitants d'Haliarlos môme.
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la guerre à cause des crimes qui souillèrent leur ville (IV, 3o5 sqq.), Siace exclut aussi dans ce passage (VU, 34o sqq.) les habitants des bords du Céphise, que la triste fin de Narcisse a plongés dans le deuil. Et concluons que, s'il a imité quelquefois Antimaque, il est impossible de s^en apercevoir. Mais on peut conjecturer qu'un autre poète grec était dans le souvenir de Stace quand il a écrit les premiers vers de ce morceau :
Nuntius adtonitas jamdudum Eteoclis ad aures Ëxplorata ferens longo docet agraine Graios Ire duces, nec jam Aoniis procul afore campis; Quacumque ingressi, tremere ac miserescere canctos Thebarum ; qui stirpe, refcrt, qui nomine et armis nie metnni condens audire exposcit et odit Narrantem : hic socios dictis slimulare suasque Metiri decernit opes.
(Th. VII, 227 sqq.)
N'y a-t-il pas là comme un faible écho ou un pâle résumé des scènes fameuses qui ouvrent les Sept deçant Thèbes ? Le messager qui apporte des renseignements sûrs, nous le voyons et l'entendons dans la prière d'Eschyle (Sept, 39 sqq.) ; cette description des chefs argiens, elle éclate dans toute sa force aux vers 3^5 sqq. de la tragédie grecque. — Stace d'ailleurs se souvenait-il vraiment d'Eschyle, ou, comme l'a prétendu Helm pour un autre passage (i), a-t-il pris l'idée de cette scène dans une partie perdue des Phéniciennes de Sénèque, ou enfin est-ce une rencontre fortuite ? Il est impossible de le décider.
Ce qui est certain, c'est qu'il a emprunté le nom du pédagogue d'Antigone à Sénèque : celui-ci avait appelé Phorbas le cocher de Laïus (Œdipe, 8G1); Stace rappelle cette qualité du vieillard (TA., VII, 356 sqq.) et le nomme aussi Phorbas (ib, 253). Ni Sénèque ni Euripide ne lui avaient donné de nom.
(1) R. Helm, op, cit. 40 sqq. Nous examinerons ailleurs cette question.
i5" Premiers combats. — Disparition d^Abiphiaraus (Vil, 398-823).
Après deux jours et deux nuits de marche désordonnée et à travers les pires présages, les Argiens arrivent en Béotie, hésitebt d'abord sur les rives de l'Asôpus, puis le franchissent à la suite d'Hippomédon, et établissent leur camp sur une colline en vue de Thèbes (398-451). Thèbes s'emplit de rumeurs et de craintes (452-469). C'est alors que Jocaste, accompagnée d'Antigone et d'isméne, se présente au camp argien et essaye de fléchir Polynice : peut-être va-t-elle désarmer les Argiens, malgré Tydée (470-563) ; mais deux tigrcsses apprivoisées, ayant dévoré des Argiens (notamment le cocher d'Amphiaraûs) (i), sont tuées ; les Thébains s'eiTorcent de les venger et la bataille s'engage (574-637)* Exploits de Tydée et de Gapanée. Gloire dernière d'Amphiaraûs : le cocher de celui-ci, tué, est remplacé par Apollon, et le guerrier divin jonche de cadavres le champ de bataille jusqu'à ce qu'il soit englouti avec son char (6a8-8a3).
On ne voit pas que Stace ait suivi des poètes grecs dans cette fin du chant VU. Tout d'abord, en ce qui concerne Tépisode capital, Tengloutissement d'Amphiaraûs, s'il est certain que le poète a été, dans le fond, fidèle à la légende, d'importantes modifications de détail ne peuvent être attribuées qu'à lui : lo dans les anciens poèmes reproduits par les mythographes, Amphiaraûs disparaissait le dernier des chefs argiens (3) ; a» il était englouti avec son cocher Bâton (ou Schœnikos). Or, Stace, ayant conçu d'une manière différente l'économie de son épopée, enlève Amphiaraûs aux
(1 ) Probablement Bâton ; mais Stace ne le nomme pas : en tout cas, Helm se trompe gravement (op. cit. 9) quand 11 met Stace en contradiction avec Antimaque sur le nom du cocher d'Amphiaraûs, d'autant que rien ne prouve, à vrai dire, qu'Antimaque l'ait appelé Bâton. Le scoliaste de Pindare {01. VI, 2i, — Kinkel, fr. 31) ne prétend pas, pour le nom môme du cocher, citer Antimaque.
(2) V. Les Légendes Thébaines^ III, 4. Cf. Apd. III, 77.
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Âi^ens avant tout autre chef ; a^ s*il est possible qu^il ait songé à Bâton comme aurige d*Amphiaraûs (encore ne le nomme-t-il nulle part), du moins il appelle Hersés celui qui guide son char dans la bataille, et, mieux encore, il fait tuer ce Hersés pour qu'Apollon le remplacé près d^Amphiaraus (VII, 737 sqq.).
Quant à Tidée de remplacer le cocher d*Amphiaraûs par Apollon, il est impossible que Stace Tait prise dans une ancienne Thébaîde, puisque selon les mythographes Amphiaraûs fut englouti avec son cocher Bâton ; mais V Iliade présente au moins un exemple de cette substitution, quand Athéné, faisant descendre Sthénélos, monte sur le char de Diomède et le dirige contre Ares {Iliade, V, 835 sqq.) (i).
Un autre passage impoii;ant et pathétique de ce chant, c'est l'adjuration pressante de Jocaste à Polynice et aux chefs ai*giens (474"56o) : la première idée en est probablement dans Euripide {Phéniciennes, 27 sqq.) ; mais Sénèque ayant imité ce passage, c'est Sénèque surtout, sinon uniquement, qui a servi de modèle à Stace.
Et ainsi nous arrivons aux poètes latins, que Stace a eus seuls sous les yeux.
Sénèque d'abord : à Timitation d'Euripide, comme je Tai dit, Sénèque place Jocaste entre ses deux fils au moment où la guerre va commencer. Stace, bien entendu, n*a eu garde de négliger cette intéressante rencontre ; mais, plus libre dans son allure qu'un poète dramatique, il a été aussi plus vraisemblable : il a fait sortir Jocaste de la ville pour la mettre
(1) II ne semble pas que Stace ait emprunté de détails précis aux œuvres d'art représentant l'engloutissement du devin : sa description do l'air majestueux et triste d'Ampbiaraûs (VII, 699 sqq.) rappelle pourtant celle de Philostrate (Imagines, I, 26), mais tous les autres détails diffèrent. On ne voit pas davantage que, conformément à une Iradition dont s'est inspiré le sculpteur d'une urne étrusque (Overbeck, Gall, p. 148, f. 6, 8), Stace ait fait ouvrir le sol par une Furie. Mais, selon lui, c'est précisément l'arrivée imprévue d'Ampbiaraûs dans les Enfers qui décidé Pluton à renvoyer la Furie sur la terre ; cf. VUI, 65 sqq.
en présence de Polynice seul (i). La situation est donc assez différente, mais tout ce qui pouvait être reproduit de Sénèque se retrouve dans la Thébaïde :
Stace, VII, 497-^19
499-^00. Quid colla amplexibus ambis Invisamq. teris ferrato pectore matrem?
5oi-a. Quemnonpernioveas?
longae tua jussa cohortes Expectant mulloque latus praefulguratense.
5oC. Genelrix jubeoque ro-
goque.
5o8. Fratremqae {quid aufers /amena? )fratrem alloquere.
5i I . Anne times ne forte doli cl le conscia mater Decipiam ?
Sénèque, Phén. 443 585
Matcrnum tuo Coire pectus pectori clipeus vetat.
Licet omne tecum Grae
ciae robortrahas, Licet arma longe miles ac late explicet.
535-6. Per decem mensium graves Uteri labores .., faces Averle.
Quo vultus refers.... (2) Acieqoe pavida fratris observas manum ?
Quid dubius haeres ? an times matris (idem
(i) Au chant XI, 329 sqq., Stace la place devant Étéocle.
(2) Ici Stace n'a pu prendre que la tournure, la situation étant Loote différente. A la rigueur, du reste, on pourrait dire qu'il est plus près d'Euripide que de Sénèque. Voici en effet le vers d'Euripide :
(TJ t' a5 Trç^ŒWTTov irpb; xao-t'YvriTov orpéçs.
(Eur. Pa. 457.) •
Et si ce vers ne parait pas décisif, en voici un autre plus convaincant ; Stace dit (VII, 509) :
Regnum, jam me Judicej posce.
Or il n'y a rien dans Sénèque qui ressemble à celte proposition. Mais on lit dans Euripide (P/i. 467-8) :
xpiTTj; ti Ti; Oftûv Y^voiTo xal 6iaXXaxTY)c xaxcôv.
Et de cette ressemblance on pourrait inférer que Stace a quelquefois suivi Euripide, même dftns les scènes refaites par Sénèque.
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5i4. Nupsi equidem pepe- 5!25-6. Triste conspectus datur
rîque nefas, sed diligo Pretium toi durumque ;
taies. sed matri placet.
517-8. Religa captas in terga 577-8. An et ipsa palmas vincta
sorores post tergum datas
Inice vincla mihi. Mater triumphi praeda
fratemi vehar ?
Stace s'est donc attaché, autant qu'il Ta pu, dans une scène qui le permettait, aux traces de Sénèaue ; mais il a trouvé plus à prendre dans Virgile. Dans Y Enéide AUecto allume la guerre en faisant tuer par Ascagne un cerf connu et chéri des Latins (En. VII, fyjb sqq.). Dans la Tkébaîde, c'est aussi une Érinys qui, pour empêcher les chefs argiens de se laisser fléchir aux supplications de Jocaste, provoque la mort de deux tigres (i) apprivoisés et la bataille entre Thébains et Argiens (Th. VII, 662 sqq.). Les prêtres de Bacchus ont pour les deux fauves, amenés de l'Inde par leur dieu, les mêmes soins que Silvia pour son cerf (7%. VII, 569 sqq., En. VII, 4^7 sqq.). Les tigres sont aussi apprivoisés que le cerf, mais l'Euménide les fait revenir d'un coup de son fouet à leur naturel féroce. Ils reçoivent les mêmes blessures que le cerf et reviennent gémissant aux portes de la ville comme le cerf aux portes de son étable (Th. VII, 593 sqq., En. VU, 5oo sqq.). La lutte s'engage de la même manière dans les deux poèmes, et l'épisode se termine sur une comparaison pareille ( 7%. VII, 626 sqq., Én.YJI, SaS sqq.).
(1) Pourquoi Stace s'est servi de deux tigres, on le comprend assez dans une ville consacrée à Bacchus, dont le char était traîné par des tigres. Mais il a pu aussi prendre l'idée assez singulière de ces fauves apprivoisés dans Valérius. Par la faute de l'Érinys, Cyzicus excile aussi la guerre en tuant un lion apprivoisé appartenant à la mère des dieux. Cet épisode, inspiré de Virgile, est, du reste, beaucoup plus bref {Arg, III, 19-26). Mais si l'on s'étonne aussi bien du lion de Valérius que des tigres de Stace, il faut se rappeler qu'au dire de Macrobe (V. 17) la mort d'un cerf avait paru à quelques-uns un incident trop futile pour allumer une guerre aussi sérieuse, et un épisode peu digne de l'épopée. — Valérius et Stace voulurent sans doute perfectionner Virgile.
La lutte engagée, Stace, comme Vii^le, invoqae les Muses pour chanter dignement la guerre (7%. VII, 6Ô8 sqq.. En. VII, 64i sqq.) (i).
Dans le combat qui suit, Stace a encore emprunté quelques traits à Virgile, et a fait parler Tydéc un peu comme Tumus (7%. VII, 6ii sqq., En. XI, 459 sqq.). Mais ce sont des traces d'imitation trop fugitives pour qu*il soit utile de les relever une à une ; décrivant des combats épiques, les poètes ne peuvent éviter de nombreuses ressemblances.
i(y* Les suites de la disparition d^âmphiaraÛs (VIII, i-34a).
Amphiaraûs englouti, les enfers s'émeuvent de le voir vivant dans leur sein. Plulon entre d'abord dans une vive colère : il menace son frère Jupiter de relÂcher les Titans foudroyés dont il a la garde ; tout au moins ordonne-t-il à Tisiphone, poar faire horreur au dieu du ciel, d'exciter les deux frères Tun contre l'autre et de donner aux guerriers une audace inouïe. Enfin les paroles très dignes d' Amphiaraûs calment sa colère (i-ia6).
Sur la terre on n'est pas moins étonné (127 sqq.): l'armée gémit et se relire duns son camp, adressant des prières au grand devin (161 sqq.), tandis que les Thébains se réjouissent, surpris toutefois de voir Œdipe sortir de sa cacheUe (318 sqq.). Adraste et les chefs argiens donnent pour successeur à Amphiaraûs Thiodamas, qui s'efforce d'apaiser la terre et l'augure favori d'ApoUon par un sacrifice et une prière (a^i sqq.).
Nul poète autre que Stace n*ayant parlé de Thiodamas — encore est-ce la première fois dans le poème qu*il est question de lui (3) — il n'y a pas à rechercher ici de modèles grecs.
(1) Entre la mort du cerf et l'appel aux Muses, Virgile a consacré plus de cent vers à peindre les préparatifs de la guerre chez les Latins. Stace avait imité ce passage au livre III, 3i5 sqq.
(2) Il y a plus : le poète assure ici que Thlodomas, fils de Mélampus, était l'indispensable associé d'AmphlaraOs dans ses auspices (Vi il, 296 sqq.). Or Jamais dans la Théifàide Amphiaraûs ne consulte les oiseaox avec
d*autant qae Stace est le premier qai ait fait disparaître Amphiaraûs avant les autres chefs. De même, on prouvera ailleurs (i) que que la prière du nouveau devin ne peut être que de Stace, bien qu'elle renferme peut-être plusieurs imitations de Lucrèce (2).
Si Stace n'avait personne à imiter dans cet épisode, il il avait en revanche des modèles quand il a décrit la stupeur de la terre et des enfers à la vue d'Amphiaraûs englouti : la Thébaïde cyclique et la Thébàide d'Antimaque ont dû s'arrêter aussi, moins longuement peut-être, sur cette merveilleuse aventure ; mais il ne nous reste aucun fragment qui nous permette une comparaison, et il semble d'ailleurs qu'à cet endroit, ce soit surtout de Virgile, d'Ovide, que notre auteur se soit inspiré (3). Mécontent en effet de la trop courte peinture qu'il avait pu faire des Enfers dans son second et son quatrième chant, Stace revient sur ce sujet : il fait une rapide allusion aux fleuves infernaux (VIII, 29 sqq.), il énumère les grands coupables, les Titans, Ixion^ Tantale, Pirithoûs, Thésée (VIII, 4^ sqq., 5o sqq.). Or Virgile a aussi représenté, dans le VP chant de V Enéide, les Titans {En, VI, 58o sqq.), Ixion, Pirithoûs, Thésée (i&. 601 sqq.) (4).
Thiodamas : dans le grand épisode du Ili' chant où Amphiaraûs prend les augures avant toute déclaration de guerre, c'est Mélampus lui-même qui accompagne le héros argien.
(1) Voir plus loin.
(2) Th, VIII, 3o3 sqq. De Nat. Rer. 1 sqq.
— 311 ib. V, 5:i4.
Cf. Helm, op. dt. 67 sqq.
(3) Je ne crois pas qu'il faille voir même un simple souvenir d'Homère (Iliade^ XX, 61 sqq.) dans les vers où Stace représente la crainte puis la fureur de Pluton (Ih. VIII, 3t sqq.). Il y a certainement plus d'analogie entre Homère et Stace qu entre Homère et Virgile {En. VIII, 343 sqq.) ; mais ce n'est sans doute qu'une rencontre fortuite.
(4) Virgile parlo aussi de Salmonée (En. VI, 585) et de Phlégyas. Stace ne dit rien ici de Phlégyas ; mais il a résumé ailleurs (I. 712 sqq.) le supplice que lui inflige Virgile. lious comparerons plus loin son idée des Enfers avec celle de Virgile.
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Ces ressemblances sont très fugitives, et Ton peut les nier (i) ; mais assurément Stace s'est souvenu d*Ovide racontant, dans ses Métamorphoses (X, i sqq.), la descente d'Orphée aux Enfers. Il y fait d'ailleurs une allusion, en faisant dire à Pluton irrité :
Odrysiis etiam pudet, heu ! patuisse querelis
Tartara : Vidi egomet blanda inter carmina turpes
Eamenidum lacrimas iterataque pensa sororum.
Me quoque. . . .
(7%. VIU,57 8qq.)
Or, Ovide avait écrit (Met. X, 45 sqq.) :
Tune primam lacrimU victarum carminé fama est Eum^nidum, maduisse gênas
Amphiaraûs, dans sa prière au roi des Enfers, reprend plusieurs fois les paroles d*Orphée dans son invocation, par exemple :
Si licet et sanctis hic ora resolverc fas est Manibus, o cunctis finitor maxime rerum Et satorl...,
(Th. Vm, 90 sqq.)
O positi sub terra numina mundi
In quem recidimus quidquid mortale creamur,
Si licet et, falsi positis ambagibùs oris,
Vera loqui sinitis.
(Met. X, 17 sqq.)
(1) Pourtant il est difficile de croire que Stace dans ces vers :
Arcada nec superis (quid enim mihi nuntius ambas Itque reditque domos ?) emittam et utrumque tenebo Tyndariden [Th. VIII, 48 sqq.),
et dans ceux qui suivent où il mentionne Thésée {ih. 54) , Alcide (55), Orphée (57) n'ait pas eu plus qu'une réminiscence de ce passage de Virgile {En. VI, 119 sqq.) :
Si potuit mânes arcessere conju^is Orplieus
Threicia fretus cithara fidibusque canorls;
Si fratrem Pollux seterna morte redemit
Itque reditque via m totiens. Quid Thesea magnum,
Quid memorem Alciden ?
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Il s'excuse de la même manière :
Nec ad Herculeos (unde haec mihi pectora? raptus Nec venerem inlicitam (crede his insîgnibus) ausi Intramus Lethen : fugîal ne trislis in nrabram Gerberas aut nostros lîmeat Proserpina cnrrus (i).
(Th, VIII, 95 sqq.)
Non hue ut opaca viderem Tartara descend! ; nec uti villosa colubris Terna Mednsaei vincirem guttnra monstri.
{Met. X, ai sqq.)
Peut-être même l'allusion finale d'Amphiaraûs à sa coupable épouse (Th. VIII, 120 sqq.) a-t-elle été suggérée à Stace par la prière d'Orphée en faveur d'Eurydice (Met. X, a3 sqq.) (2).
17® Aristib et mort de Tydée (VIII, 342-766).
Cependant l'aube a lui, et les Thébains, prêts au combat, sortent par les sept portes (VIII, 35o sqq.) : Créon par la porte Ogygie ; Étéocle par la porte Neisté : Hémon, par la porte Homoloïde ; Hypsée par la porte Electre ; Eurymédon par la porte Hypsisté; Ménécée par la porte Dircé.
De leur côté se préparent les Argiens, tristes de la perte d'un chef (363 sqq.).
Et aussitôt le combat s'engage (373 sqq.) Parmi les plus vaillants guerriers se distinguent Hémon et Tydée, celui-ci protégé par Minerve, celui-là par Hercule; mais Tydée, ayant mis en fuite Hémon, est maître du champ de bataille (456-535) . Il tue Prothoûs,
(1) et. En. VI, 400 sqq. :
Licet ingens janilor antro Aeternum latrans exsangues terrcat umbras ; Gasta licet patrui servet Proserpina limen.
(2) Je ne tiens pas compte de quelques réminiscences insignifiantes, comme l'anxiété qui retient Adraste éveillé tandis que tous dorment (TA. VIII, 259 sqq. — Cf. En. VIII, 26 sqq. II. II, 10 sqq.).
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Gorymbus, Aiys, le doox fiancé d'Ismène, qui le pleure (654-^) ; il menace Étéocle que TÉrinys soustrait à grand peine à ses coups ; il est attaqué par tous et ne cède pas, semant de toutes parts le carnage (655-7 15).
Enfin il est frappé au ventre par Mélanippe, et, mourant, le tue, puis il se lait apporter sa tête par Gapanée et la dévore, se privant ainsi de Timmortalité que lui avait obtenue Minerve (716-766).
Toute cette fin du VIII* chant est empruntée dans son fond à la légende (i); mais Stace a évidemment changé tous les détails, et introduit Tépisode d'Atys (554-654).
En ce qui touche cet épisode, je ne sais si Stace n*en aurait pas pris Tidée dans la Thébaïde cyclique : Mimnerme (Arg, Soph. Antig.) faisait allusion au meurtre dlsuiène par Tydée sur le bord de Tlsménos, et il n'est pas impossible qu'il eût emprunté ce détail à la vieille Thébaïde (3). Mais les tragiques, Eschyle, Sophocle et Euripide, ayant mis sur le théâtre Ismène vivante après la guen-e des Sept, Stace n'a pas osé la représenter tuée par Tydée ; et, comme il voulait pourtant profiter de cette scène émouvante, il a substitué à Ismène son fiancé Atys. En tout cas Stace n'est. pas le premier qui ait imaginé cette scène du meurtre d'un fiancé dans une guerre : V Iliade nous montre Idoménée tuant Othryoneus, que Priam avait promis à sa fille Cassandre, et raillant cruellement ses fiançailles (XIII, 363 sqq.). Virgile, après Homère, avait fait périr dans Troie saccagée Corèbe, fiancé aussi de Cassandre {En. II, 34i sqq.) (3). Mais Stace est le
(1) Cf. ApoIIodore, IIl, 75 et 76.
(2) Cf. Phérécyde, et voyez sur ce point le9 Légendes Thébaines, cb. III, 4.
(3; Virgile n'a fait qu'indiquer la scène ; peut être l'eût-il développée s'il avait eu le temps de revoir son œuvre, car le dernier vers est inachevé. En tout cas. Slace n'a imité directement ni Homère ni Virgile, bien qu'on puisse trouver quelque rapport entre Ins amères railleries d'idoménée et celles de tydée (VIII, 588 sqq). Dans les vprs 636 ?qq., Stace laralt s'être souvenu d'un autre passage de ï Enéide (X. 506, 841 sqq.). Siltus Italiens s'est aussi inspiré de Virgile {Punie, V, 287 sqq.).
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premier qui ait donné tant de développement à un épisode touchant, quelquefois puéril.
Les détails du combat sont presque tous empruntés à Virgile. Dès le moment où il fait sortir les Thébains, Stace se rappelle Y Enéide^ et comme Vii^le, plus exactement du reste, il compare les sept colonnes béotiennes aux sept bouches du Nil {Th. VIII, 358 sqq. ; En, IX, 3o sqq.).
La mêlée générale est peinte en traits yirgiliens :
Jam clipeus clipeis, umbone repellitur umbo, etc.
{Th. Vlll, 397 sqq. Cf. Enéide, X, 356 sqq.) (i).
Comme Virgile aussi, Stace songe à une tempête furieuse sur les eaux en décrivant les remous des combattants (7%. VIII, 406 sqq., En. IX, 666 sqq. (2).
Dans les épisodes particuliers, Virgile est souvent encore mis à contribution. Quand le Béotien Idas est tué par Tydée et brûlé par la torche qu'il porte {Th. VIII, 466 sqq.), on se souvient de Corynaeus {En. XII, 298 sqq.) (3). Butés a la tête fendue par Hémon {Th. VIII, 487 sqq.) comme Pandare par Turnus {En. IX, 750 sqq.). Le même Hémon, privé d'Hercule son protecteur divin, faiblit {Théh. ib. 519 sqq.), comme Turnus, privé de Jutunie {En. XII, 903 sqq.) (4). Le chantre Corymbus, qui était venu sur les champs de bataille peut-être pour célébrer plus tard les combats, est une réplique
(1) Tous les poètes épiques ont fait la même peinture. Voyez notamment H. II. XIII, 129 sqq. ; Ennius : premitur pede pes atqiie armis arma teruntur (Vahlen p. 81) ; llias Latina, 2^6 ; Ov. Met. IX, 44 sqq. ; Silius Italiens, IV, 355, etc.
(2) Cf. II. XII, 156 sqq. Ennius, Ann. fr. 304, Silius Italiens, Punica, IX, 32 sqq.
(3) On se souvient surtout de Florus racontant (1, 12) que les Fidénates, incapables de lutter, à armes égales^ contre les Romains, s'armèrent de torches et de bandelettes, à la manière des Furies, mais furent vaincus et brûlés par leurs propres torches. Ce doit être là, du reste, quelque invention de rhéteur.
(4) Cf. Iliade, XVI, 786 sqq.
Io4 LB BUJRT RT LES HOURCBS
afTaiblie du Crétheufl de Virgile (En. IX, 774 *44-)* ^ ^^ An Tydée, accablé de traits (VIII, 700 Bqq.), ressemble Tisiblenient à Tumus qui subit l'effort de tous les Troyens (En. IX, 806 sqq.) et à Knée (En. X, 886 sqq.) (i).
Cette dernière peinture est du reste classique : on la voit aussi chez Homère (//. XVI, loa sqq.) et chezEnnius (VahL /'.,430* ^^^^ Stace ne leur a rien emprunté; en revanche il a pris un trait à Lucain :
.... InuBta Temporibus nuda aéra sedent.
(TA. VIII, 708 sqq.)
Et galeae fragmenta cavae compressa perurunt Tempora.
(Phare. VI, ig3.)
Bien d'autres imitations ou emprunts inconscients seraient encore à signaler, surtout dans les comparaisons que d'ailleurs nous étudierons à part ; une seule mérite d'être notée :
Mors fraitur caelo bellatoremque volando Gampum operit nigraque viros invitât hiatu.
(rA.VIll,377Sqq.)
Or, Sénèque avait dit :
Mors atra avidos oriê hiatus Pandit et omnes explicat alas.
(Sén. Œdipe, i64-5.)
18" Mort d'HippomAdon (IX, 1-669).
La fureur de Tydée a enflammé d'une nouvelle rage les Thébains ; et tandis que Polynice se lamente et veut se percer de son épée sur le cadavre de son ami (33-85). les Thébains, sous la conduite d'Étéocle, s'élancent pour enlever le corps de Tydée que défendent vaillamment Hippomédon et les Argiens. La lutte est
(1) Comparez notamment Théb. VIII, 704-5, et Enéide X, 887. SUee avait dé]à fait la même deacription, à propos de Tydée précisément, II, 668 sqq.
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acharnée, et, bien qu'attaqué de toutes parts, Hippomédon ne cède pas, jusqu'au moment où un faux avis de Tisiphone, déguisée en Argien, le conduit hors du champ de bataille (86-176).
Les Thébains s'emparent du cadavre \ mais Hippomédon revient plus impétueux, monte sur le cheval de Tydée, et fait fuir tous les ennemis devant lui. A leur suite, il se précipite dans rismène grossi et fait un effroyable carnage : il tue même Grénée, petit-fils du fleuve Ismène, qui l'a provoqué (177-314). Mais le fleuve, pour venger Tenfant, s'enfle et fait perdre pied à Hippomédon, l'écartant du rivage (3i5-5o5). Il va périr noyé, quand sur sa prière et à la demande de Junon, Jupiter lui permet de se traîner sur le bord, où il est accablé de traits par les Thébains et dépouillé par Hypsée (5o6-546) ;' mais Hypsée lui-même est tué par Gapanée (547-569).
Ici Stace a imité deux épisodes d*Homèro : la lutte pour le cadavre de Patrocle (IL XVII et XVIII, 122 sqq.) et le combat d'Achille contre le fleuve Xanthe (la p.à;(7j 7rapa7roTà[xioç, IL XXI, 233 sqq.).
Dans le premier épisode, il n'a pas imité directement Homère, mais à deux ou trois reprises il s'en est souvenu : au moment où Hippomédon va arracher aux Thébains le corps de Tydée, Tisiphone, sous la figure de F Argien Halys, vient lui annoncer faussement que les ennemis ont fait Adraste prisonnier, et Hippomédon court le délivrer (7%. VIII, i44 sqq.). Dans Y Iliade, tandis qu'on se bat autour de Patrocle mort, Ménélas va dépouiller Euphorbe, qui a blessé Tami d'Achille, quand Apollon, qui s'est dissimulé sous l'apparence de Mentée, vient avertir Hector de l'audace de Ménélas (iZ. XVII, 70 sqq.) (I).
De même Hippomédon, protégeant Tydée comme sa mère défend contre les loups un jeune veau (Th, VIII, iio sqq.), ressemble assez à Ajax couvrant de son bouclier le fils de
(1) On voit toutes les différences entre les deux peintures et on en trouverait de plus voisines soit dans Vlliade^ soit dans VÉnéide (p. ex. //. XXI> 599-611 ; En, X, 636 sqq.). Mais c'est surtout la place de celle-ci qui nous incline à croire que Stace s'en est souvenu.
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Menœtios, comme un lion défend ses petits (IL XVII, i32 sqq.).
Enfin ti'ois fois chez Stace comme chez Homère, Tennemi s'empare du cadavre et le perd :
Ter Gadmaea phalanx torvnm abduxere cadaver Ter retrahunt Danai : Siculi velut anxia pnppis, etc.
(Th. VIII, 140 sqq.)
Cf. IL XVIII, i55 sqq. :
Tpl; (lèv [J.IV...
Tpl; Sa Sy' Aiavre;. . .
fî); Ô'àirb (ra>(iaroc o^ti Xêovt' aiÔuva (l).
Nulle part, comme on le voit, on ne peut signaler une imitation précise; mais ces rapports ne paraissent pas fortuits, d'autant que Stace a dû remonter jusqu'à Homère pour trouver une lutte sur un cadavre, Virgile n'en ayant pas représenté (2). Il se peut toutefois qu'une scène analogue se soit rencontrée dans la Thébaide cyclique^ et que Stace l'y ait été chercher ; mais sur ce point comme sur tant d'autres nous n'avons aucune lumière.
Dans la (Ai/Tq iraGaTroTâjjLioç les ressemblances sont plus frappantes, bien que Stace ait réussi à faire sien cet épisode et par la cause qu'il attribue à la colère du fleuve et par nombre de détails.
Arrivés au bord de l'Ismène (Th. IX, aaS; //. XXI, t), les Argiens fugitifs se précipitent dans le fleuve entraînant les rives avec eux (Th. 280 sqq.), comme les Troyens dans le
(1) Avec quelque bonne volonté, on pourrait rapprocher encore d'Homère un autre passage de Stace : les Thébains, maîtres du corps de Tydée, rinsultent et le frappent, féroces et joyeux [Th. IX 177-188). Ainsi les Grecs maltraitèrent le cadavre d'Hector [II. XXII, 369 375;. Au reste, Stace nous avait déjà donné un développement identique à propos de la béte féroce tuée par Corèbe (TA. I, 616 sqq.).
(2) Notons cependant un souvenir de VÉnéide .- Hanc tibi Tydeus, Tydeus ipse rapit {Th. IX, 137-8). Pallas te hoc vulnere, Pallas Immolât (En. Xill, 348).
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Xanthe (/Z. 9 sqq.), mais Hippomédon les suit et apparaît parmi eux dans les eaux comme un dauphin parmi les poissons {Th, 24^ sqq. (i); //. aa sqq.).
Ici Stace se sépare d'Homère : tandis que chez celui-ci le fleuve prend dès le début fait et cause pour ses Troyens, rismène reste d'abord indifférent, caché dans ses gçottes profondes. Mais le petit-fils du fleuve, Crénée (2), fils de la nymphe Isménis et de Faunus, ayant provoqué Hippomédon^ est tué par lui, et sa mère (3) se plaint à Flsmène. Alors recommence l'imitation i-l'Ismène prend à témoin Jupiter de la profanation de ses eaux (IX, 4^9 sqq), comme le Xanthe implore Apollon (//. XXI, 3oo sqq.). Puis il appelle à son aide les fleuves, ses voisins {Th. IX, 44? sqq.) comme le Xanthe {II. XXI, 3o8 sqq.), toutes ses sources (7%. IX, 45i sqq.), comme le Xanthe encore (//. XXI, 235). Hippomédon est bousculé par le fleuve, comme Achille {Théb, IX, 459 sqq^ ; //. XXI, 240 sqq.), poursuivi même ainsi qu'Achille Th. IX, 488 sqq. ; IL XXI, 266). Enfin Hippomédon saisit un frêne (4) qui s'avançait au loin dans les eaux et s'y suspend; mais le frêne s'écroule, et à ses racines se creuse un tourbillon quiengloutit plus profondément le héros (7%. IX, 492, sqq.). Dans l Iliade aussi Achille saisit un orme qui s'écroule pareillement, mais dont le tronc, comme un pont,
(1) Stace^ dans cette comparaisoD, ajoute un trait qui lui est peut-être fourni par Pline {B. N, IX, 8) : et visis malit certare carinis {Th. IX, 247).
(2) Nom bien choisi pour le fils d'une nymphe des eaux. On le trouve aussi cheï Valérius Flaccus (Arg. III, 177 sqq.), qui en fait un enfant aimé des nymphes, mais ne nous dit pas son origine et ne fait guère que le nommer.
(3) Stace parait croire que Thèbes est au bord de la mer, car c'est aux confins du fleuve et de la mer que le fils retrouve sa mère (vers 352, 370 sqq.): d'ailleurs l'Ismène ne se jette pas duns la mer, mais dans le lac Hylica.
(4) Stace dit : Undarum ac terrae dubio sed amicior undis Fraxinus (IX 49&). Donc Hippomédon a pu l'attraper sans s'approclicr tout à fait de la rive, et le fleuve n'a pas eu de peine à le ressaisir plus sûrement encore. Aussi, je m'étonne que Helm ait {op. cit. 23) reproché à Stace l'ineptie d'un passage qui est au contraire bien clair et vraisemblable.
permet au fils de Thétis de gagner la terre ferme où le fleuve le poursuit (IL XXI, a^a sqq.).
C'est à ce moment que les deux guerriers, désespérant de leur salut, supplient les dieux de ne pas les faire périr dans l'eau, comme des pâtres surpris par une inondation (Th, IX, 5o8 sqq. ; II. XXI, a8i sqq.). Les dieux exaucent leur prière à tous les deux, mais Stace n'a pas osé reproduire l'invention assez bizarre d'Homère pour expliquer la retraite du fleuve (i).
Les imitations sont évidentes, mais on voit aussi les différences : Stace n'a pas seulement allongé, mais il a varié son épisode, et Crénée est fort joliment peint dans ses jeux et dans sa mort ; surtout le poète a très bien su accommoder à son plan le récit homérique. D'ailleurs tous ses traits ne sont pas également heureux, et il est remarquable qu'il doit à Lucain ses vers recherchés et faux. Car Lucain a décrit aussi un combat dans l'eau, et Stace l'a parfois imité :
(1) Silius Ilalicus, qui y est allé aussi de sa (jl^xy) Trapairotàt^ioc, n'a pas eu ce scrupule, et il a montré Vulcain brûlant cruellement le fleuve, à la prière de Vénus {Punie. IV, 676 sqq.). Il est facile de citer des vers parenta dans les deux poèmes ; ainsi dans la Thébaïde (IX, 43 sqq.) :
Slipatus caedibus artas In fréta quaero vias ; non Strymonos impla tanto Stagna cruore natant ; non spumifer altius Hebrus Grddivo bellante rubet ;
dans les Puniques (IV, 662 sqq.) :
Quot corpora porto Dextra fusa tuo ! clipeis galeisque virorum Quos mactas artatus iter cursumque reliqui.
Gaede, vides, stagna alla rubent retroque feruntur.
Ressemblance aussi dans la manière dont l'Ismène et la Trébie s'aperçoivent du tumulte et se fâchent :
Théb, IX, 404 sqq.
Punie, IV, 638 sqq.
Cf. aussi Th. IX, 472 (et objecta dispellit fluminaparma) et Pun. IV, 652.
a« Mille modis leti miseros mors una fatigat.
(Th. IV, 280.)
Mille modos inter leti mors una timori est.
{Ph. m, 689.)
h. Induit a tergo Mycalesia cuspis Agyrtem — ,
Respexit, nusquam auctor erat, sed concita tractu Gurgitis effugiens invenerat hasta cruorem.
{Th. IX, 281 sqq.)
Inrita tela suas peragunt in gurgite caedes, Et quodeumque cadit frustrato pondère ferrum Exceptum mediis invenit volnus in undis.
iPh. III, 58o sqq.)
Stace a laissé quelques blessures bizarres à son prédécesseur (par exemple, Ph. III, 58^ sqq.); mais il Fa renforcé quelquefois. Ainsi Lucain avait dit :
Ausus romanae graia de puppe carinae Injeclare manum; sed eam gravis insuper îclus Amputât : illa tamen nisu quo prenderat haesit Deriguitque tenens strictis immortua nervis.
{Ph, III, 6io sqq )
Stace écrit :
Flumineam rapiente vado puer Argipus ulmum , Prenderat, insignes humeros férus ense Meaœceus Amputât ; iUe cadens, nondum conamine adempto, Truncus in excelsis spectat sua bracchia ramis.
(Th. IX, 266 sqq.)
On relèverait sans peine d'autres souvenirs de Virgile ou d'Ovide. Ainsi {En. X, 600 sqq.), Énée tue deux frères dont l'un demande la vie en disant à celui-ci :
Morere et fratrem ne deserc frater.
Hippomédon tue Thespiades et comme son frère Panémus demande le même sort, il lui fait grâce :
Vive superstes, ait, diraeque ad mœnia Thebes Solus abi, miseros non decepture parentes.
(Th. IX,a9asqq.)
C'est ce qu'on peut appeler une imitation e contrario.
Signalons encore Th. IX, 3oo, En. X, 56o (Cf. IL XXI, I2Q sqq.); Th. IX, 33^ et En. VIII, 691 sqq. ; Th. IX, 548 sqq., 557 sqq. et En. X, 7^3 sqq., 490 sqq., 83o sqq. Cf. Ov. Met. IX, 7.
190 Mort de Parthénopée (IX, 570-907).
Dans la nuit précédente, Atalante, mère de Parthénopée, avait fait un songe effrayant. Pleine de crainte, elle accourt prier Diane : celle-ci, sachant Parthénopée menacé, gémit et s'élance vers Thèbes. En route elle rencontre Apollon, affligé lui-même de la mort d'Amphiaraûs et qui ne peut que lui confirmer l'arrêt irrévocable du destin : Diane poursuit sa route, voulant du moins illustrer les derniers moments de Parthénopée (570-669).
Elle emplit de ses flèches divines le carquois de Parthénopée qui s'illustre : mais elle est forcée par Mars de quitter le champ de bataille, et le fils d' Atalante, échappé aux coups d'Amphion, périt sous la lance de Dry as, qui tombe mystérieusement frappé (670-876). Adieux touchants de Parthénopée à son cheval, à son ami Dorcée, à sa mère (876-907).
Il ne semble pas que dans toute cette pai1;ie Stace ait rien emprunté aux poètes grecs : du moins n'a-t-il rien tiré de la Thébaïde d'Antimaque, puisque celui-ci disait Parthénopée fils de Talaos et de Lysimaché {Sch. ad Eurip. Phœn. i5o Kinkel, fr. 34) (i), ni sans doute de la Thébaïde cyclique
(1) Il y a désaccord, en efifet, sur la naissance de Parthénopée : les uns le disaient fils de Talaos et de Lysimaché (Se. ad. S. Œd. Col. 1320. — Antimaquo selon Sch. ad Eur, Phœn. 130, — Apd. I, 103. Th. cycL Paus., IX, 18, 6), les autres fils d'Atalante et de Méléagre (Hygin. 99^ Mytli. Vat. I, 174, Sch. Th. IV, 3D9) ou de Mars [Apd. III, 109), on de Milanion (Hellanikos, selon Sch. ad Eur. Ph., 150, Apd. III, 63, 109, Servins ad Àen, VI, 480). Stace, à son ordinaire qnand la chose est
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(Pau8, i8, 6) ; mais peut-être a-t-il pris l'idée du songe d'Atalante dans quelque tragédie, car si les tragiques grecs aimaient les songes, les tragiques latins ont hérité d'eux le goût du merveilleux et Pacuvius a fait une Atalante (cf. Ribbeek, Trag. laL, p. 65 sqq.). Quoi qu'il en soit, le songe d' Atalante peut fort bien être de l'invention de Stace, d'autant qu'un détail au moins parait purement romain (1). Ce qui suit, la rencontre de Diane et d'Apollon, dont résulte
obscure, s'inquiète peu de ces divergences et ne nomme nulle part son père.
Ce qui complique encore la difficulté, c'est qu'il y a eu deux Atalante : l'une tJlle de Schœneus, l'autre fille de lasos (ou lasios). La ttlle de Schœneus épousa Hippomènes qui l'avait vaincue à la course ; celle do lasos épousa Milanion {Sch, ad Eur, Phosn., 152). C'est celle-ci qu'on présente ordinairement comme la mère de Parthénopée ; mais il y a souvent confusion : ainsi, selon Euripide (Apd. 111, 1U9), elle était fille de Ménalos (le mont Ménale, eu Arcadie — ce qui mon Ire bien qu'il s'agit ici de la mère d 'Atalante, Euripide appelle en effet Atalante fille de Ménale, MatvdcXov xôpa. Phan. 1169), et épouse non de Milanion, mais d'Hippomènes. Stace n'a pas manqué de faire la même confusion : après l'avoir dite partout arcadlenne (Th. IX, 571, 573, XI, 178, XII, 805, etc.), il la fait lutter à la course contre les prétendants comme l'autre Atalante, VL 541 sqq., tout en . l'appelant Maena lia Atalanle.
Selon Eschyle il est tué par Aktôr fSeplJ à la porte Hypsisté. Selon la Théb. cyclique (Paus. IX, 18, 6) et selon Eurip. (Pk. 1156), ii fut tué par Periklymène et selon Apd. (111, 74) par Amphidicus.
(1) Après son rêve Atalante. se lave dans l'eau pure, ce qui était la coutume grecque (cf. Escb. Perses, 201-2, et Aristuph. Grenouilles, 1376); mais elle procède à sa purification, les pieds nus comme Didon {En. IV, 518) ; et précisément Servius fait, à propos du vers de Virgile, cette remarque : a In sacris nihil solet esse praeligatum. . . Soient et resolutoria sacrificia ab auspicibus fieri, et ad Junonis Lucinae sacra non licel accedere , nisi solutis nodis. a
De ce que Stace rappelle (585 sqq.) la 'vieille coutume grecque de diviniser des arbres, il ne s'ensuit p^ qu'il emprunte ce passage à un poète grec, car la coutume était bien connue (cf. Pline, H. N. XII, 2 et Tacite, Germ.'Q), et une remarque qu'il fait (numenque colendo Fecerat), est bien de son temps. Cf. Martial, Vlll, 24, 6 :
Qui IJngit sacros auro vel marmore vultus Non facit ille deos ; qui rogat ille facit.
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une éclipse, est du Stace authentique (i) : de même, en général, tout ce qu'il raconte de la faveur de Diane pour Parthénopée ; car, selon la tradition grecque, c'était à cause de Parthénopée, soit qu'il fût né d'un amour clandestin avant qu'Atalante eut épousé Milanion, soit qu'il fût né après ce mariage, que Diane avait chassé Atalante, sa compagne, vouée comme elle à la virginité (Cf. Sch. ad Eurip., Ph. i53). Stace a pris soin d'exposer que la grâce de l'enfant avait au contraire touché Diane (IX, 6ia sqq.) et que la déesse avait conservé près d'elle Atalante. C'est qu'il voulait donner à Parthénopée quelques traits de la Camille de Virgile et dans la manière dont Diane protège celle-ci pendant sa vie, et dans la vengeance qu'elle tire de son meurtrier. De même, en effet, que dans Virgile (JÉn. XI, 591 sqq.) Diane ordonne à une de ses nymphes de frapper aussitôt celui qui aura tué Camille, de même dans Stace (Th. IX, 665 sqq.) elle assure Apollon que le meurtrier tombera sous ses flèches. Et Dryas, vainqueur de Parthénopée, est tué mystérieusement {Th. IX, 8^5 sqq.) comme Arruns vainqueur de Camille {En. XI, 864 sqq.).
On trouve encore d'autres imitations évidentes : Parthénopée insulte ses ennemis (IX, 790 sqq.) conmie Numanus dans V Enéide (IX, 698 sqq.) : tous deux traitent leurs ennemis d'efl'éminés {Th. IX, 773 sqq. ; En. IX, 614 sqq.), tous deux se vantent d'appartenir à une race vigoureusement trempée par les fatigues {Th. IX, 797 sqq, ; En, IX, 6o3 sqq.). Quelques vers de Stace sont même calqués sur ceux de Virgile {Th. IX, 796 sqq ; En. IX, 6i5 sqq. ; Th. IX, 797 ; En. IX, 6o3). Parthénopée blesse Corèbe à la gorge, comme Camille Butés (2), lès vers de Virgile sont très exactement reproduits {En, XI, 692 sqq. ; Th. IX, 746 sqq.).
(1) Mais Ovide y est pour quelque chose. C'est avec autant d'esprit qu'il raconte dans les Métamorphoses comment se produit une éclipse ou une apparence d'éclipsé. Mét.^ IV, â02 sqq.
(2) Cf. //. XXII, 324 sqq. et Stace lui-même, Th. VIH, 526 sqq. — Rapprochons encore pour ne rien oublier, mais sans croire à une imitation, Th. IX, 708. En. IX, 763 ; Th. IX, 768 sqq., Lucaln, È*hars. III, 588 sqq.
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20° Intervention de Junon (X, a-i6i).
Après la longue journée de massacres que racontent les livres VIll et IX, la nuit est enfin venue séparer les combattants. Les Thébains ont subi de grosses pertes ; mais, fiers d'avoir tué quatre cbefs argiens et sûrs de la victoire, ils décident de cerner leurs ennemis découragés et de leur couper la retraite (i-48).
Or, émue des supplications des femmes argiennes, Jnnon excite le Sommeil à endormir les sentinelles thébaines. Le Sommeil arrive, assoupissant tout sur son passage (49-i55). En même .temps Thiodamas, averti pendant le jour par des prodiges favorables et au commencement de la nuit par une apparition d'Amphiaraûs, déclare aux chefs argiens rassemblés que leurs ennemis leur sont livrés et qu'il va les massacrer tous avec trente hommes d'élite qu'il choisit lui-même (i56-a6i).
Stace dans cette première partie a mélangé de la façon la plus inattendue les imitations d'Homère, de Virgile et d'Ovide. Il doit à Virgile Tidée d'entourer le camp argien de Thébains en armes pendant la nuit (X, ^o sqq.), car ainsi fait Turnus pour le camp troyen (En, IX, iSg sqq.); mais on ne peut relever ici aucune imitation de détail (sauf peut-être Th. X, 4^ « vallum undique cingunt — Ignibus infestis », et En, EX, 160 m et mœnia cingere flammis »). A Homère il doit l'idée de recourir au Sommeil pour permettre aux Argiens un massacre de leurs ennemis (Th. X, 79 sqq. ; //. XIII, 225 sqq.); mais ici encore nulle imitation de détail: les détails viennent d'Ovide (Métam. XI, 585 sqq.) (i). Chez les deux poètes, Junon charge Iris de son message au Sommeil, et Iris est décrite presque dans les mêmes termes (Th. X, 80 sqq., Met, XI, 589 sqq.). La demeure du Sommeil, son antre aux extrémités du monde, silencieux et comme mort,
(1) SiliuB Italicus a aas^i imité cet épisode {Pun. X, 337 sqq.). Sur Ovide et Stace dans cet épisode, cf. l'analyse excellente de Helm (op. cit. 61 sqq.)
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sont décrits de semblable manière (7%. 84-88, 9i-95, Met. XI, 593-602) Stace renforce seulement la description par un emprunt aux Enfers de Virgule (Th, XI, 88 sqq., en. VI, ajS sqq.). En revanche, quelques traits d'Ovide, comme le murmure d'une rivière d'oubli et des plants de pavots (Met. XI, 602 sqq.), sont à peine indiqués par Stace (Th. X, 96 sqq.). Autour du Sommeil couché sur un lit plus moelleux et plus poétique chez Stace (X, 106 sqq.)que chez Ovide (XI, 610 sqq.), repose la troupe innombrable des Songes (Th. X, iio sqq. ; Met. XI, 6i3 sqq.). Mais Stace y ajoute la Volupté et l'Amour (peut-être en souvenir de l'épisode d'Homère qui lui a inspiré l'idée du sien), ainsi que le Labeur fatigué et la Mort (cf. Én.\h î*77-8). Chez l'un et l'autre poète, Iris éveille le Sommeil de la même façon, par l'éclat de ses rayons, mais plus péniblement chez Stace (X, 119 sqq.. Met. XI, 617 sqq.). La prière est conçue presque dans les mêmes termes (si l'on tient compte de la différence des requêtes), et le Sommeil y répond du même mouvement fatigué. Puis Iris s'échappe tout près de céder au sommeil (Th. X, i3a sqq., Met. XI, 63o sqq.). Mais dans les Métamorphoses le Dieu envoie à sa place son serviteur Morphée; dans la Thébaïde, il part lui-même (comme dans V Iliade, XIII, 354 sqq.); toutefois il ne fait qu'endormir les Thébains, et c'est Junon même qui va avertir de sa ruse Thiodamas qui repose (i).
On relève encore une autre imitation d'Homère dans le passage étudié : si Junon favorise les Argiens, c'est qu'elle a été touchée par le don d'un peplura que lui ont porté les Argiennes. Ainsi dans V Iliade (VI, 288 sqq.), les Troyennes essayent de fléchir Athéné. I^a cérémonie, un peu plus développée chez Stace que chez Homère, et moins naïve, se
(1) Stace ne le déclare pas nettement, mais il faut le supposer. Remarquons que c'est aussi Junon qui, dans VÉnéide, invite Turnus à profiter de l'absence d'Énée pour attaquer le camp troyen ; mais c'est Iris qui va trouver Turnus (En. IX, 1 sqq.)
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déroule de la même manière et quelques vers paraissent presque traduits, par exemple :
Th. X, 59 sqq. //. VI, ^ sqq.
— 65 sqq. — 3oa sqq.
— 66 sqq. — 3oi (i).
ai* La sortie nocturne.
Dévouement de Hoplée et de Dymas (X, a6!i-44S)-
Thiodamas, guidé par Jnnon, est parti avec trente Argieos, armés par leurs compagn<Mis ; il fait un horrible massacre des Thébains endormis, puis revient, après avoir remercié Apollon. Enhardis par ce facile succès, Hoplée, écuyer de Tydée, et Dymas, ami de Parthénopée, osent tenter de ravir aux Thébains le corps Ae leurs chefs. Ils réussissent à les saisir ; mais surpris par des éclaireurs thébains que commande Amphion, Tun est tué, et l'autre, invité à trahir, se tue. Le poète se glorifie de les avoir chantés, comme Virgile chanta Nisus et Euryale (347-44^)-
C'est encore, très visiblement, Homère et surtout Virgile qui font les frais de cet épisode, comme le montrera une brève analyse de la Dolonie et de Thistoire de Nisus et Euryale.
Dans la Dolonie (Iliade^ X), Agamemnon et Ménélas ayant réveillé et rassemblé les chefs à la hâte (i-aoi),' Nestor propose que Fun d'eux aille reconnaître le camp des Troyens. Diomède accepte et s'adjoint Ulysse (202-a53). Armés par leurs amis, Diomède et Ulysâe partent sous la protection d'Athéné, se cachent pour laisser passer un espion envoyé par Hector, Dolon, puis le saisissent, l'interrogent sur l'emplacement des Troyens, et le tuent (254-401). Ayant fait de ses vêtements et de ses armes liés à un tamaris un trophée
(1) Virgile a fait allusion à cette scène d'Homère {En. 1, 480 sqq.) ; mais il est très court et Stace n'a rien imité de lui. Silius {Pwi. VII, 74 sqq.) s'est inspiré aussi d'Homère.
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à Athéné, ils continuent leur route, et trouvent les Thraces et leurs chevaux. Diomède tue douze guerriers et leur chef. Ulysse tire de côté les cadavres et attelle les chevaux ; puis tous deux, sur le conseil d' Athéné, se hâtent de partir (46i- 5i4). Tandis qu'éveillé par Apollon, Hippocoon constate le carnage de ses compatriotes thraces, Diomède et Ulysse rentrent au camp avec les chevaux capturés et les armes de Dolon.
Au IXe chant de VÉnéide, nous voyons d'abord qu'en l'absence d'Énée, Turnus s'est élancé contre les Troyens et, après avoir brûlé leurs vaisseaux, a fait assiéger ses ennemis par Ménapus (i-iSj). Ceux-ci entourent le camp de flammes et passent la nuit dans les jeux, sous les regards effrayés des Troyens (i58-i74)- Nisuset Euryale décident d'aller ensemble, à travers l'ennemi, prévenir Enée (175-222). Ils s'ouvrent de leur projet aux chefs troyens émerveillés : adieux, promesses, armes échangées, départ (223-3 14). Ils massacrent les Latins (3i5-365) et passent; mais aperçus par Volcens et une troupe de cavaliers latins, grâce au casque brillant de Messapus qu'a ravi Euryale, ils se sauvent dans les bois, et meurent l'un après l'autre, Euryale le premier, Nisus en vengeant son ami (366-448). Au point du jour les Latins s'avancent contre le camp troyen, ayant mis au bout d'une pique les têtes des deux amis.
Les ressemblances entre les trois poètes sont évidentes ; mais on constate aisément que Stace, tout en reproduisant quelques détails d'Homère négligés par Virgile, a imité en général Virgile. Dans ï Enéide et dans la Thébaïde l'épisode est préparé et expliqué de la même manière, et les deux jeunes amis surpris de la même façon payent de leur vie leur dévouement : au reste, il n'y a guère d'imitations de détail à signaler, sauf le luxe et la débauche qui régnent dans le camp endormi des Thébains comme dans celui des Latins. En revanche Homère a fourni plusieurs détails à Stace : Junon, reconnue par Thiodamas, accompagne les Thébains (2%. X, 2^2 sqq.), comme Athéné accompagne Diomède et
Ulysse (//. X, 274 sqq.) Thiodamas, vainqueur, remercie Apollon {Th. X, SSy sqq.) comme Ulysse avait invoqué Athéné (//. X, '^78 sqq. (i). De même le passage d'Homère où Diomède promet à Dolon la vie sauve s'il trahit les siens (//. X, 254 sqq.) est imité par Stace lorsqu'Amphion demande à Dymas les projets des chefs argiens {Th, X, 43i sqq.). Il est vrai que l'attitude de Dymas est toute différente de celle de Dolon ; mais on remarquera encore la similitude des vers Th. X, 395 sqq., et II. X, 872 (2).
22<> DÉVOUEMENT DE MÉNÉCÉE (X, 449"836).
Cependant Amphion, fier de sa victoire, trouve ses guerriers mutilés et va raconter le carnage à Thèbcs consternée. Les Argiens saisissent le moment, s'élancent à sa poursuite, et sont près de forcer Thèbes dont ils attaquent les murailles (449-55i). Dans la désolation de la ville, le devin Tirésias, consulté, a recours à la Capnomancie et répond que Ménécée, fils de Créon, doit se sacrifier pour sa piilrie(552-6i5). Malgré les supplications de son père, Ménécée, averti et encouragé par la Vertu, se tue sur la porte Ogygie, admiré des deux armées (616-782) et pleuré par sa mère (783-826).
L'ardeur victorieuse des Argiens et la consternation de Thèbes assiégée (449-^87) est dépeinte surtout d'après Virgile, et un peu d'après Homère. Comme on voit dans ï Iliade les
(1) Stace ici s'est surtout Imité lui-même. Voir Th. II, 715 sqq.
(2) Cf. encore Th. X,334 et//.X, 511. Je n'ai pis relevé les détails communs aux trois poètes ; il convient pourtant d'en citer un afin de montrer que Virgile même n'a pas toujours très bien compris Homère. Celui-ci dit (//. X, 255 sqq.) que Diomède et Ulysse sont armés par leurs amis, mais parce qu'ils ont on bien oublié leurs armes ou bien emporté des armes trop brillantes pour une surprise nocturne. Virgile {En, IX, 30'i 8qq.).et Stace (Th. X, 256 sqq.) représentent aussi ces échanges d'armes, mais les tournent en de simples témoignages de reconnaissance ou d'amitié. — Stace a pourtant saisi l'intention d'Homère : Quid enim fallentibus umbris Arcus, etc. (X, 260-1).
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chevaux d*Hecior se cabrer devant le fossé et la muraille qui protègent les vaisseaux grecs (//. XII, 5o sqq.), et plus loin les Troyens, ayant mis pied à terre, se partager eu cinq colonnes d* assaut sous la conduite de cinq chefs (ib. S6 sqq.), de même les chevaux argiens reculent devant les remparts de Thëbes (Th. X, 53i sqq.), et les Thébains se groupent derrière leurs chefs pour défendre leurs sept portes (ib, 554 sqq*)' Mais presque tous les détails de l'assaut sont inspirés de Y Enéide : c*est Gapanée qui s*élance, orgueilleux et impie comme Mézence (Th. X, 4^5; En. X, 421) « ^*^^^ I^ porte Ogygie qui est fermée trop tard (Th. X, 494 »qq- 5io sqq.), comme la porte du camp troyen attaqué par Tumus (IX, 676 et 7229). Le mur est attaqué à Taide de la tortue par les Argiens (Th. X, 525 sqq.), comme les retranchements troyens par les Latins (En. IX, 5o5 sqq.). La trompette excite les assiégés thébainscomme les assiégés troyens (Th. X, 55a sqq. ; En. IX, 5o3 sqq.) (i). Pendant les deux assauts, on dirait que Mars lui-même combat avec la Fureur, la Peur et la Fuite (Th. X, 556 sqq. ; En. IX, 717 sqq.). Et dans Thèbes assiégée, comme dans Laurente sur le point d'être prise, les dissensions éclatent, les uns criant que leurs rois doivent céder, tandis aiie les autres combattent jusqu'au bout (Th. X, 58o sqq. ; En. XII, 583 sqq.). Il n'est pas jusqu'à la description de l'argien Anthée renversé de son char et traîné dans la poussière (77i. X, 546 sqq.) qui ne soit imitée de Virgile représentant d'après une œuvre d'art imaginaire Troïle tué par Achille (En. I, 474 ^44')*
Ici se présente un des épisodes les plus [lathétiques de la légende thébaine, imaginé par Euripide et recueilli, sinon par Antimaque, du moins par tous les mythographes (3), le dévouement de Ménécée. Stace n'avait garde de le négliger, il l'a imité tout entier, y ajoutant seulement des circonstances peu vraisemblables et la froide fiction de la Vertu.
(1) Cf. Ennios, fr. 140.
(2) Cf. ApoUodorc, 111, 73.
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Euripide montre, dans ses Phéniciennes (858 sqq.), Créon interrogeant Tirésias sur le moyen de sauver la ville, et Tirésias lui répond, instruit par le vol des oiseaux (889), que, malgré les injures d'Étéocle (865 sqq., cf. 750 sqq.), il veut bien parier, mais non devant Créon. Celui-ci insistant, le devin déclare que Ménécée, seul rejeton du dragon encore célibataire (car Hémon son frère est fiancé) doit se sacrifier au-dessus de l'ombre dii dragon (980 sqq.). Le malheureux père conseille à son fils, qui est présent, de fuir (962 sqq.); et celui-ci feint de consentir, échappe à son père par une ruse (986 sqq.) et court aux remparts. On apprend plus loin qu'il s'est percé la gorge au lieu indiqué par Tirésias (1090 sqq.).
Gomme on Ta vu, Stace a fidèlement suivi le poète grec, sauf dans les détails. Les Thébains, non Créon, ont supplié Tirésias de sauver la ville, et celui-ci y a consenti, bien qu'irrité contre Étéocle (i). Il a donc consulté les dieux, mais par la Capnomancie (Th, X, 598 sqq.), et les dieux lui ont révélé que le dragon réclame une victime volontaire, . Mais quelle sera cette victime ? Ménécée ou Hémon? Ménécée, quoique le devin ne le dise pas, mais parce que Ménécée est plus vaillant qu'Hémon {Th. X, 654 sqq). D'ailleurs, Ménécée n'apprend pas Toracle de la bouche de Tirésias, non plus que son père : Créon, qui combat à la porte Ogygie (VIII, 353) est instruit par la Renommée, et Ménécée sur le rempart, près de la porte de Dircé et de son frère Hémon (X, 65i)(2)
(1) Rien ne prouve mieux l'imitation : dans Euripide Tirésias a été réellement méprisé par Étéocle, comme l'indiquent les vers 770 sqq. Dans la Théhdide, il ne l'a pas été — puisqu'au contraire Étéocle (IV^ 406 sqq.) a demandé respectueusement ses avis. Cependant il dit ici :
Quia ne ante duci bene crédita nostro Consilia et monitus. . .?
(T/i. X,592sqq).
(2) Notons cependant qu'Hémon devait être aux portes Homoloîdes (VIII, 354). On ne s'explique guère qu'il soit venu à la porte de Dlrcé, près de son frère Ménécée, puisque toutes les portes sont attaquées, et que le poète a montré les Thébains luttant à chaque porte derrière leurs chefs (X, 554).
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par la Vertu qui descend tout exprès du ciel pour afTermir son courage. Cependant, comme Ménécée se rend à la partie des murailles qui domine Tantre du dragon, c'est-àdire à la porte Ogygie (i) (X, ^56 sqq., 846 et 927) où combat Capanée, il rencontre son père, qui Texhorte à ne pas obéir en accusant le devin d'imposture (a), il le trompe, non en promettant de fuir dans une terre étrangère, mais en assurant que son frère, blessé, le demande (X, 737 sqq.), court où les dieux l'appellent, et se tue.
On voit assez bien et les changements apportés au récit d'Euripide et les raisons, bonnes ou mauvaises, de ces changements. Selon Stace, Tirésias consulte le feu, non les oiseaux, parce que les auspices ont été longuement décrits au IIP chant et qu'au contraire il n'a pas encore été question du feu (3). II indique que Ménécée a été choisi en raison de son courage plus grand, et non parce qu'il n'est pas fiancé, le prétexte invoqué par Euripide lui x)araissant peu épique sans doute. De même, il invente une autre ruse de Ménécée parce que la fuite, même simulée, lui parait indigne d'un
(1) L'antre de Mars était situé près do la porte Electre^ selon Paasanias (X, 10, i et 5). Mais d'après Frazer (Paus, V, 43), Euripide le plaçait près de la porte Ogygie, au sud-ouest de la Kadmée, et Frazer identifie cet antre avec la source actuelle de Paraparli, où l'on voit encore une excavation de sept pieds de haut, trois de large et cinq de profondeur. — On remarquera que Stace fait combattre Capanée à la porte Ogygie, et non comme Euripide à la porte Electre, précisément parce qu'il veut que Ménécée meure au point le plus dangereusement menacé des remparts.
(2) Peut-être y a-t-il ici un souvenir de la querelle d'OEdipe et de Tirésias dans Œdipe-lioL Créon lance contre le devin les mêmes accusations qu'OEdipe {Tn. X, 696-7, 696) :
Superine profanum, etc., . . . quid si insidiis, etc.
Cf. Soph., 0. H, 3701 et 385 sqq.
(3) On a vu que Stace, en cela, allait contre la tradition d'Eschyle et d'Euripide, et sans doute des vieilles épopées qui célébraient en Tirésias le devin habile dans le seul art des oiseaux mais que Sophocle lui peut servir de garant. Voir page 55.
guerrier comme Ménécée et de Créon même. Ce qui est plus obscur, c'est de savoir pourquoi, voulant faire mourir Ménécée à la porte Ogygie, il ne le place pas tout d'abord à cet endroit, avant d'y placer Créon. C'est sans doute parce qu'il voulait expliquer la rencontre de Créon et de Ménécée, rencontre assez naturelle si l'un quitte la porte Ogygie, tandis que l'autre s'y dirige; c'est aussi parce que Ménécée devait quitter Hémon (placé tout exprès, comme on l'a vu, à la porte de Dircé), pour pouvoir tromper son père.
Peu satisfait sans doute de ces changements, le poète a essayé de relever son épisode par la fiction de la Vertu apparaissant à Ménécée. A-t-il imaginé lui-même cette apparition (i) ? Cela parait probable, mais n'est pas certain. Sur une urne étrusque en effet (Inghirami, Mon. Etrusc. Sér. I, T. II, t. 86), on voit un jeune homme qui se jette sur son épée, tandis qu'un homme âgé se précipite vers lui, arrêté par une jeune femme qui regarde le héros : une autre femme, armée d'une torche, une furie sans doute, contemple toute la scène. Si l'on a ici une représentation du sacrifice de Ménécée, il est possible que la jeune femme qui arrête Créon en regardant son fils, soit la Vertu elle-même : si c'était Manto en effet — ce qui d'ailleurs n'est pas invraisemblable — pourquoi ne verrait-on pas Tirésias, qui l'accompagne, suivant les poètes ?
23« Mort de Capanée (X, 827-936; XI, 1-66).
Mais le dévouement héroïque de Ménécée n'a pas désarmé Capanée : las de lancer des traits, il monte à l'assaut,, et malgré les projectiles et les machines des Thébains, il arrive au sommet des murailles, arrache les crénaux, et de son ombre immense épouvante la ville (827 sqq.). Les dieux amis de Thèbes gémissent, et Jupiter reste impassible. Mais Capanée, enorgueilli outre
(1) Sur le modèle de la Gloire dans Valérius Flaccps {Afg. I, 76 sqq.) peut-être.
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mesure, brave l'Olympe à deux reprises, et Jupiter» irrité^ lance contre lai sa fondre, qa*nne seconde les dienx croient impnissante contre ce nouvean géant* Capanée tombe tout en flammes (873 sqq.); et les Thébains poursuivent les Argiens désespérés et dispersés (XI, i sqq).
La fin de Capanée est bien connue et la légende est fort ancienne, bien qu^Homère n*y fasse pas allusion et qu'on ne sache pas au juste quelle tradition suivait sur ce point, ainsi que sur la mort de Tydée et d'Amphiaraûs, la Thébaide cyclique (i). Eschyle et Sophocle en disent un mot (a); mais Euripide est le premier qui Tait décrite en quelques vers {Ph. 1172 sqq.), et il semble bien que Stace Fa imité, tout en le rendant plus emphatique. Stace appelant à son aide toutes les Muses pour célébrer la fureur terrible du héros (Th. X, 827 sqq.) ne fait peut-être qu'agrandir outre mesure le premier vers d'Euripide consacré à cet épisode :
(Ph. 1180.)
Comme Euripide, il le montre arme d'une échelle (Th. X, 841, Ph. 881), et montant, couvert de son bouclier, sous une grêle de traits (Th. X, 844 »qq- ; Ph. ii85 sqq.). Mais tandis qu'Euripide fait insulter les dieux i>ar Capanée, avant même qu'il ait mis le pied sur son échelle (Ph. ii83 sqq.), Stace ne lui fait crier son audacieuse injure qu'au moment où il est sur les remparts (Th. X, 898 sqq.). La Foudre enfin écrase Capanée chez les deux poètes, mais sa chute est dépeinte plus naturellement dans P]uripide (Ph. 1189 sqq.), plus emphatiquement dans la Thébaîde (X, 927 sqq.), peut-être sous l'influence d'Antimaque (At populus tumido gaudeat Antimacho),
Un détail parait inspiré de Virgile : celui où le poète représente Capanée armé d'une torche ardente (X, 843, cf.
Il) Voir Leg légende» Thébaineg, III, 4.
<2) Eschyle, Sept, 444 »qq,, Sophocle, ^n^^. 127.
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En. IX, Sqo). Mais pent-étre le poète a-t-il pris aussi cette idée dans Eschyle (Sept y 4^^ ^99-) V^ lui-même rappelait une ancienne légende ou une ancienne épopée. On lit en efTet, dans un Scoliaste des Phéniciennes (au vers 1173), que Capanée monta sur son échelle, tenant deux torches, Tune qu'il appelait Foudre, l'autre Éclair, et que c'est ce qui irrita contre lui Jupiter (i).
24® PjUŒPARATIFS DU DUEL (XI, 57-3l4).
Tisiphone s'apprête à lancer l'un contre l'autre Étéocle et Polynice. Ne se sentant plus assez de force pour mener seule à bonne fin l'entreprise dont l'a chargée Ploton, la Furie appelle sa sœur Mégère. Toutes deux se partagent la besogne : Tisiphone persuadera Étéocle qui ne respire que le crime, Mégère, moins lasse, excitera Polynice qui a conservé des sentiments humains. Jupiter ordonne aux dieux de quitter la terre infestée par les deux Furies (57-136).
A l'instigation de Mégère, Polynice, qu'un songe funeste avait abattu, se redresse et annonce à Adraste son intention de combattre son frère. En vain le roi s'efforce de l'arrêter ; déjà la Furie, sous les traits de l'argpen Phéréclus, lui amène son cheval (i36ao4).
Cependant Étéocle offre à Jupiter un sacrifice, détourné par Tisiphone et plein de mauvais présages ; à ce moment même un messager vient l'avertir que son frère le provoque au combat. En vain, ses compagnons réussissent à calmer son ardeur fratricide : insulté par Créon, que la mort de son fils a exaspéré, et qui le force à partir, Étéocle s'en va (2o5-3i4).
Nous savons que Stace est le premier qui ait voulu terminer la guerre par le duel des deux frères : il est donc
(1) La mort de Capanée foudroyé a inspiré beaucoup d'œuvres d'art. On en peut voir quelques-unes dans le Lexicon de Roscher à l'article Kapaneus. Je me contente de citer la mention d'une peinture dans Strvius {Àd Àen. I, 48). « Ardeœ in templo Castoris et Pollucis in lae\a intrantibus Capaneus pictus est, fulmine per utraque tempora trajectus. »
naturel qae ces préparatifs du combat ne soient imités d'aucun poètie grec. A peine même notre poète s'est-il souvenu de quelques vers de Virgile, bien qu'assurément ce soit la fin de V Enéide et le duel d*Énée et de Turnus qui lui ait donné l'idée de cette fin nouvelle de la Thébaîde.
Comme dans ï Enéide Turnus déclare à Latinus qu'il va lutter seul à seul contre Énée (En, XII, i sqq.), dans la Thébaide Polynice s'ouvre à Adraste de son projet irrévocable {Th. XI, i5o sqq.); mais il n'y a nulle ressemblance entre les paroles de Turnus et celles de Polynice : Stace a su prêter à son héros les discours qui conviennent à sa situation, et il a su aussi montrer comment des frères peuvent en venir à un combat aussi effroyable. Ce sont les Furies qui les poussent, et ces Furies, on les voit à l'œuvre. Un autre passage de Virgile est encore imité : c'est celui où les femmes latines, irritées contre Turnus, cause de tant de deuils, crient qu'il doit se battre contre Énée {En. XI, 2i5 sqq.). Mais Stace sait encore accommoder cette idée aux circonstances de son poème, et c'est Créon qui se plaint amèrement de la mort de son fils et qui ordonne à Étéocle d'aller risquer sa vie pour tous {Th. XI, 268 sqq.). Quelques vagues souvenirs aussi de Lucain, dans les présages funestes qui assaillent Étéocle sacrifiant {Th. XI, 228 sqq. ; Phars. VII, 166 sqq.) ou d'Ovide dans une comparaison {Th. XI, 284 sqq.; Met. IX, i58 sqq.) (i), et c'est tout.
(1) Signalons une réminiscence d'Ennius, soit que Stace l'ait imité directement, soit qu'il ait imité quelque vers perdu d'un premier imitateur. Il s'agit d'un tibicen frappé à mort et Stace écrit :
Jam gelida ora tacent, carmen tuba sola peregit.
(Th. X, 156.)
Ennius avait dit :
Quumque caput caderet, carmen tuba sola peregit.
(Fr. 519.)
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25** Le Duel des deux frères. — Exil d'Œdipe.
Fin de la guerre (XI, 3i5-76i).
Mais Jocaste accourt et s'efforce de retenir Étéocle, tandis que du haut de la tour Ogygie, Antigone tente de ^échir Polynice (3x5-387). Vains efforts 1 Étéocle, échappé des bras de sa mère, arrive et le duel va s'engager, devant la désolation de tous et les mânes des anciens rois de Thèbes qui couronnent les remparts, quand Adraste essaye de les fléchir une dernière lois : ri poussé il s*entuit avec son cheval Arion (388-4^6).
Le combat s'engage, mais la première lutte ne peut aboutir, et la Piété en profite pour -descendre du ciel et tâcher d'arrêter le combat : elle est chassée par les Furies (447-496)*
Le combat reprend : Polynice tue le cheval d'Étéocle; puis ils combattent à pied avec fureur. Etéocle, blessé mortellement au ventre, feint d'être mort, et quand son frère se penche pour le dépouiller, il le frappe au cœur et tous deux expirent (497-5>9).
Œdipe, conduit par Antigone et revenu à des sentiments paternels, arrive près des cadavres de ses deux fils. Antigone l'empêche de se tuer, tandis que dans le palais, Jocaste, à la fatale nouvelle, se trappe de l'épée de Laïus (58o 647).
Créon est roi: orgueilleux, il maltraite Œdipe el lui ordonne de s'exiler. Œdipe répond fièrement, mais consent, sur la prière d' Antigone à se retirer hors de la ville sur son Cithéron (648-^56).
Pendant ce temps les Argiens s'enfuient honteusement (648-761).
Toute cette fin du XP chant, sauf un très petit nombre de détails dus à des poètes latins, est tirée d'Euripide soit directement, soit par Tintermédiaire de Sénèque.
Euripide est en effet le premier poète, nous Tavons vu (i), qui ait fait survivre Œdipe et Jocaste à leurs fils, qui ait jeté Jocaste au milieu d'eux quand ils sont sur le point de s'entretuer, et qui ait représenté Œdipe pleurant sur leur corps : c'est précisément le sujet de ses Phéniciennes, Mais Sénèque,
(1) Page 19, n. 6 et 7. Cf. Les Légendes Ttiéh,, ch. VI, 4.
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dans une scène isolée (i), ayant imité Euripide et d'après lui représenté les discours suppliants de Jocaste à ses fils, Stace a imité surtout Séiièque ; il n'a suivi directement' Euripide que dans la peinture du duel, et aussi dans les lamentations et l'exil d'Œdipe.
Examinons d'abord ce qu'il doit à Sénèque.
Nous avons vu, au Vil* chant, Jocaste en présence de Polynice, dans le camp argien : nous la voyons ici devant Étéocle en train de s'armer. On notera d'abord que Stace, plus libre qu'un poète tragique, évite cette rencontre invraisemblable des deux fi^ères dans Thèbes (2) ; si Tydée avait failli y périr, comment Polynice en fût-il sorti ? De là dans la Thébaide deux scènes différentes^ habilement placées et espacées.
Thèh, XI, 3i6 sqq. Phœn, 42; (3) vadit furenti simi-
lis aut etiam furit.
ibat
Scissa comam vultusque tt 44^ Laniata canas mater osten-
pectore nuda cruento dit comas.
Non sexus, etc.
329 Qui s furor? 667 Quis tenet mentem furor?
33 1-2 Usque adeone geminas 542 Ut recédas, magna pars
duxisse cohortes sceleris tamen '
Et facinus mandasse parum Veslri peracta est : vidit
est ? bostili grege
Campes repleri patria.
[\) Soit que Sénèque n'ait imité la pièce d'Euripide que par fragments comme le veut F. Léo {De Senec, trag, observ. criticcke, 82), soit qu'il l'ait imitée tout entière, mais que la plus grande partie ait été détruite comme le pense R. Helm {op, cit., 53 sqq.). Nous tâcherons démontrer tout à l'heure que l'hypothèse de Helm est mal fondée.
(2) La scène passe à Thèbes dans les Phéniciennes d'Euripide, mais très probablement dans le camp argien d'après Sénèque.
(3) Ce vers n'appartient pas à la grande scène entre Jocaste et ses deux fils, mais une à scène qui précède, et qui élait reliée à l'autre (si elle l'était I) d'une manière que nous ignorons.
332-3 Quo deinde redibil 633 sqq. Fa visse fac votis deos Victor ? In hosne sinus ? omnes tuis
. . exsuites licet, frangenda palma est.
O diri conjugis olim 552 Genitrix que vidit : nam
Felices tenebrae ! datis, im- pater débet sibi
improba lumina, poenas Quod ista non spectavit .
338 sqq. Me miseram vinces! 44^ In me arma et ignés verti te. prius haec tamen arma 447 S44* Hune pete ventrem, necesse est mea membra passim spar-
Ëxperiare domi : stabo ipso gite et divellite.
in limineportae.. .
Haec tibi canities, haec sunt calcanda, nefande,
Ubera, perque uteram sonipes hic matris agendus I
Encore que les expressions de Stace ne reproduisent pas toujours exactement celles de Sénèque, l'idée est partout la même, et il est très certain que notre poète a eu constamment devant les yeux l'œuvre de son prédécesseur.
Mais ce qui est plus intéressant encore, c'est qu'au moment où Jocaste essaye de dompter Étéocle, Antigone, du haut de la porte Ogygie s'efforce de fléchir Polynice qui attend son frère. Et le poète a emprunté aux discours de Jocaste les paroles qu'il prête à Antigone, mais il a choisi habilement dans ces discours, et alors que la Jocaste de Sénèque commande et prie, celle de Stace commande toujours, Antigone au contraire supplie : la différence de ton est très sensible.
Théh. XI. Phén,
363 Comprime tela manu 4^7 Clude vagina impium
Ensem et treraentem jaraque cupientem exculi Hastam solo deflge.
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saltem ora trucesque 47^ SQQ* vinculo frontem exac
Solve gênas : liccat vultus Tegimenque capitis triste
fortasse supremum belligeri leva
Noscere dilectos. Et ora matri redde.
Venons aux passages imités d'Euripide, et d'abord à la scène du combat. Gomme on pouvait s'y attendre, Stace ne suit pas d'aussi près Euripide que Sénèque; la péripétie principale est toute différente, puisque chez Euripide c'est Polynice qui, blessé le premier, tue par ruse Étéocle penché sur lui ; chez Stace, au contraire, c'est Étéocle qui agit en traître jusqu'au bout; et l'on ne peut que féliciter Stace de ce changement qui vaut plus de sympathie à Polynice, le moins criminel des deux frères (Cf. Théb. VIII 6i4 sqq., et XI, 54^)* Stace ne contredit pas Euripide moins nettement sur un autre point, en décrivant un combat sans art où la fureur seule dirige les coups (XI, 5î24), tandis que selon Euripide les deux frères font assaut de ruse et de science {Phén. i383 sqq.). Néanmoins une comparaison prouve jusqu'à l'évidence l'imitation :
Fulmineos veluti praeceps cam comminus egit Ira sues strictisque erexit tergora saetis :
Igne tremunt oculi, lunataque dentibus uncis Ora sonant etc.
(r/i. XI, 53o sqq.)
xaTipot 5'oicfa>c Otiyovtê; «yp^av yévuv
(Phén. i38o sqq.)
(1) J'ai mis ce vers entre parenthèses^ parce qu'il est emprunté à une autre scène.
Et dans ce qui suit on reconnaît presque aussi clairement Euripide. A la vérité, Stace ne montre pas Jocaste se tuant sur le cadavre de ses fils, comme on le voit dans la pièce grecque (Phén, i454 sqq.) : elle se tue dans son palais en apprenant l'horrible nouvelle (Th. XI, 634 sqq.)- Mais c'est que Stace a conduit sur le champ du combat OMipe dont la présence et les pleurs à cet endroit sont plus touchants encore, sinon plus vraisemblables (i). Et dans les plaintes du malheureux père le poète latin a encore imité expressément quelques vers du poète grec :
Quisnam fuit ille deorum Qui stetit orantem juxta praereptaque verba Diclavit falis ? Furor illa et movit Erinys Et pater et genitrix et régna oculique cadeates ; Nil ego.
(Th. XI, 617 sqq.)
Où "fàp TOffoîJTOv à<rJVÊTOç Ttéçyx 'èyo),
àveù 6eà)v tou tayt* èjiLTrjj^avTjo-àjjnrjv.
(Ph. 1612 sqq.)
Puis Œdipe veut se tuer avec le glaive d'un de ses enfants (Th. XI, Gaj sqq.) comme l'a fait Jocaste dans Euripide.
La scène suivante, où Créon chasse Œdipe, vient encore du tragique grec. Créon est un roi plus orgueilleux et plus cruel chez Stace; Œdipe est moins pitoyable et plus fier; mais Euripide lui-même, capable d'unir dans son Œdipe l'humilité et la fierté, a dicté ces vers à Stace :
An expectas ut pronus supplice dextra Stemar, et immitis domini vestigia quaerâm ?
(r/i. X,689sqq).
(1) De même Stace ne parle pas du combat général entre Thébains et Argiens qui suit le duel dans Euripide (Ph., 1458 sqq.); parce qu'il a montré d'avance l'armée argienne à toute extrémité ; il veut que le duel d'ÉtéocIe et de Polynice termine tout comme le fait celui d'Éaée et de Tarons.
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Où (iV)Vf i'^iloLç Y* à(ifl o-bvxcipac y^vv, xaxb; f avov(ia. to Y^p i(iov tcot' eÛYevèc oùx àv TCpoSot7)v xtX.
(P/i. 162a sqq.)
Cependant Créon se laisse fléchir dans la Thébaïde, par les prières d*Antigone : Œdipe se retirera dans les gorges du Githéron, non loin de Thèbes. Et ici Stace se détache d'Euripide, qui annonce Texil d'Œdipe en Attique ; mais c'est qu'il retrouve Sénèqne : se préparant à conduire Œdipe sur le champ de bataille, il s'était souvenu de la peinture de Sénèque, de cette mort imparfaite qu'est la cécité (Cf. Th. XI, 58i et Sén. Phén. 47 et aussi Th. XI, 611, Sén. Ph. 297). A la fin de cette scène, il revient à son modèle admiré : il mène Œdipe au Cithéron :
Habeant te lustra tuusque Cithaeron,
(Th. XI, 762),
parce que dans les Phéniciennes (m sqq.) il y voulait courir :
Ibo, ibo qua praerupta protendit juga Meus Cithaeron !
Mais il n'est pas douteux, en dépit de Helm (i), que Stace
(1) Helm, op. cit. 46 sqq. Resterait à examiner très brièvement la thèse de Helm prétendant que les changements apportés au drame d'Euripide par Stace ne sont pas de Stace même, mais de Sénèque qui aurait fait une tragédie complète imitée des Phéniciennes grecques, mais aujourd'hui mutilée.
Helm se fonde 1° sur ce que Stace, partout où il Ta pu, n'a imité Euripide qu'à travers Sénèque, et nous l'avons reconnu nous-mêmes, bien que de ci de là quelques traits paraissent plutôt empruntés à Euripide (cf. p. 96 et 128).
2» Sur ce que, dans les scènes certainement imitées d'Euripide, où nous manque Sénèque, Stace n'a pas suivi aussi fidèlement Euripide qu'il l'avait fait pour Sénèque, et cela encore nous l'avons exposé longuement. Il avoue du reste que quelques modifications sont dues à ce fait que Stace écrit un poème épique, non un drame. Mais il n'en conclut pas moins à l'existence
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lirait imité directement Euripide partout où. Sénèque lui manquait.
Stace a pourtant inséré dans le trame que lui fournissait Euripide plusieurs traits empruntés à Vii^e. La première partie du chant nous avait montré à l'œuvre les deux Furies dont parlait Virgile (En, XII, 845 sqq.) ; dans la seconde nous les retrouvons derrière les deux frères sur le champ de bataille (i), et surtout nous les voyons chasser de la terre la
d'une pièce entière de Sénèque, imitant et altérant Euripide et exactement suivie par Stace. \
La thèse est insoutenable. Que Sénèque soit le guide préféré de Stace, toutes les fois qu'il est possible, rien n'est plus certain ; mais que Stace n'ait pu introduire lui-même dans la légende forgée par Euripide des changements dans le goût de Sénèque, rien n'est moins sûr. Car 1« un fait évident, c'est que Stace de lui-même a partagé en trois scènes l'unique scène où Euripide et Sénèque ont montré Jocaste «ntre ses deux fils ; donc il a pu opérer de lui-même d'autres modifications.
2" Le chant XII de la Théb.^ comme nous le verrons, a le même sujet que les Suppliantes d'Euripide, et renferme quelques passages où l'imitation parait certaine, et dans l'ensemble cependant, il en diffère profondément. Or Sénèque n'a pas, je suppose, fait une pièce analogue aux Suppliantes. De même pour les imitations probables d'Hypsipylé au V* chant. Voir page 58 sqq., 71 sqq.
3« Si l'on veut à toute force que Stace soit incapable de modifier ses modèles, pourquoi rapporter à Sénèque tout l'honneur des changements introduits dans les Phéniciennes d'Euripide, puisque cette pièce et ses inventions nouvelles, adoptées par les mythographes, ont été sans doute imitées et reproduites avec des altérations par des poètes antérieurs à Stace ?
Je conclus donc que, les raisons de R. Helm n'ayant pas de fondements sérieux, la thèse de F. Léo, sur les Phéniciennes latines, reste à peu près entière et que, jusqu'à preuves nouvelles, on doit croire que les scènes détachées de Sénèque sont des morceaux de rhétorique que ie poète n'a pas su ou n'a pas voulu coordonner et compléter dans une pièce achevée.
(1) Stace connaissait sans doute quelque peinture inspirée du coffret de Kypsélos, que décrit Pausanias (V, 19-6) et qui représentait derrière Polynice une Kère armée de dents et d'ongles crochus. — On a retrouvé aussi sur- une urne étrusque ia scène du duel où derrière chacun des combattants figure une Kère repoussante. {Gazette archéologique^ Vil (1881- 82), 64-68.
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Piété descendue du Ciel pour séparer les combattants (7%. XI, ^57 sqq., 48a sqq.); et c'est ainsi que dans ï Enéide (XII, 861 sqq.) Tisiplione, sur Tordre de Jupiter, met en fuite Juturne qui s*obstine à secourir son frère Turnus. Mais Stace, plus hardi, ne donne pas à sa Furie Faspect d'un hibou, il la fait se présenter, dans sa figure habituelle, à la pure déesse indignée (i).
Il s'est souvenu aussi de Lucain (Ph. I, 670; cf. Th. VII, 409), et surtout de Yalérius Flaccus, en couronnant les hauteurs qui dominent le champ clos des mânes thébains, effarés eux-mêmes d'un crime qui dépasse les leurs :
Ipse qaoque Ogygios monstra ad gentilia mânes Tartareus reclor porta jubet ire reclusa.
Montibus insidant patriis tristique corona Infecere diem et vinci sua crimina gaudent.
(T'A. XI, 420 sqq.)
At pater orantes caesorum Tartarus umbras Nube cava tandem ad meritae spectacula poenae Ëmittit : summi nigrescunt culmina montis.
(Val. Argr. IV, 258 sqq.)
NOTE
SUR LA STRATÉGIE ET l'ORDRE DES COMBATS SELON StAGE
Nous avons suivi jusqu'ici les divers combats, la mort de six chefs argiens, le nom de leurs vainqueurs et l'endroit presque toujours incertain où ils sont tombés, sans voir et
(1) Il a tort d'ailleurs de dire qu'elle va se plaindre à Jupiter, puisque le maître des dieux avait défendu à tous les Olympiens de paraître sur le champ de iMitaille (XI, 119 sqq.). Mais Stace n'est pas à une contradiction près.
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sans nous demander comment le poète avait ordonné les hostilités devant Thèbes. Il convient à présent d'en dire un mot, ne fût-ce que pour montrer une fois de plus le peu de souci que prend Stace de la vraisemblance et de la précision.
Que la Thébaïde cyclique ait representé clairement et logiquement les diverses phases de la guerre, cela nous est prouvé par les poètes et les mythographes qui ont célébré ou résumé l'expédition des Sept, notamment par Euripide, dans les Phéniciennes, par Apollodoi*e surtout (III, 68 sqq.), et par Pausanias (IX, 9,3 et 3). On ne s étonnera pas qu*Eschyle dans les Sept réduise toute la guerre à un seul et funeste assaut : c'est sa coutume de tout concentrer, comme le prouve bien sa tragédie des Perses, A son exemple, Euripide n'a parlé aussi que de l'assaut et des combats qui suivent ; mais il ne pouvait évidemment raconter toute une guerre dans une tragédie.
Selon Pausanias (IX, 9,2 sqq.) et selon Apollodore (111, 6, 7, 9), le premier combat s'engagea sur les bords de l'Ismène que défendaient les Thébains et se termina par la victoire des Argiens qui se préparèrent à l'assaut.
Alors sans doute Ménécée se sacrifia sur les murailles pour sauver sa patrie. Apollodore (III, ^3) place ce dévouement avant la bataille même de l'Ismène, mais Euripide, qui ne dit rien, il est vrai, de ce combat, le place juste avant l'assaut (PA. 1090 sqq.), et ce moment est le plus vraisemblable.
Dans l'assaut périrent Parthénopée, le premier, selon Euripide (Ph, ii53 sqq.), puis Capanée (ib. 1172 sqq. ; Apd. m. 73).
Les deux partis dont les chances s'égalisaient, convinrent à ce moment qu'Étéocle et Polynice se battraient, et que le vainqueur serait roi. Le duel eut donc lieu (Ph. i364 sqq. Apd. ib.); mais les deux frères étant morts, et les deux partis ne s'entendant pas sur le côté qui avait la victoire, on reprit les armes, Hippomédon fut tué (Apd. III, 74)» P^^s Tydée, par Mélanippe dont il dévora le crAne (/&.), ensuite
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Amphiaraûs fuyant le long de l'Ismène fut englouti avec son char (Apd. ib. Cf. Pindare, etc.); seul Âdraste s*enfuit.
Chez Stace, rien de cette logique et de cette clarté. Les Thébains se préparent à combattre dans une plaine très voisine de la ville, dit le poète :
Subeunt campe qui proximus urbi Damnatns belHs patet exspe<ïtatqae furores.
(VII, aaS.)
Mais où est exactement cette plaine? S'étend-elle en deçà ou au-delà deTIsmène? Nous ne savons rien de ce détail, important cependant comme on va le voir. Quant aux Argiens, peu après avoir franchi TAsopus (Th. VII, 4^^ sqq.) ils se fortifient sur une colline, non loin de Thèbes, mais avant d*avoir passé Tlsmène (quoique Stace n'en dise rien). Les exploits d'Amphiaraûs aidé par Apollon et la vigueur extraordinaire de Tydée ne réussissent pas à chasser l'ennemi audelà de rismène : du moins le poète n'en souflle mot, et c'est seulement Ilippomédon qui semble parvenir le premier jusqu'au fleuve (Th. IX, aaS) ; encore n'est-ce que pour y mourir, on ne sait sur quelle rive (IX, 5a6 sqq.), et le combat continue dans un lieu indéterminé. Après le massacre des Thébains qui surveillent le camp argien, les Argiens franchissent évidemment l'Ismène, puisqu'ils montent à l'assaut des murailles (Ch. X). Puis ils sont repoussés au-delà du fleuve cl jusque dans leur camp (XI, ai, /{i ^Vl-)- Et c'est alors que s'engage le duel d'Étéocle et de Polynice, entre le fleuve et la ville, sans doute, puisqu' Antigone parle à Polynice du haut de la porte Ogygie (XI, 356).
Mais il est remarquable que nulle part, sauf pendant le combat d'Hippomédon, Stace ne s'est préoccupé de dire, ni évidemment de savoir, où se livraient exactement les combats. Que lui importent ces détails, que lui importe même l'ordre général des progrès ou des échecs des deux armées? Il place le Cithéron et TAsopus tout auprès de Thèbes : on ne peut guère lui demander par conséquent de préciser le
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lieu où luttent les guerriers. De même, quand l'armée athénienne attaque les Thébains, il se borne à dire que le combat eut lieu sur un autre emplacement que le premier champ de bataille (XII, 720). Où cela? On ne sait.
260 Funérailles des Thébains.
DÉVOUEMENT d'AnTIGONE ET d'ArGIB (XII, 463).
Le lendemain du duel, les Thébains se répandent sur le champ de bataille, à la recherche de leurs morts : ils y passent le jour et la nuit (1-49)) 6t le troisième matin les funérailles sont célébrées ; celles de Ménécée sont entourées d'une grande pompe (5o-io4)*
Cependant les femmes argiennes, averties par la Renommée, courent ensevelir, elles aussi, leurs morts (io5-i4o). Un fuyard leur apprend en route les ordres sévères de Créon, et leur conseille d'aller prier Thésée. La plupart obéissent (141-176). Mais Argie, l'épouse de Polynice, ne veut pas s'écarter de son chemin, et sous la conduite de Ménoetés, son vieux pédagogue, elle marche en avant, jour et nuit (176-242). Elle arrive enfin sur le champ de bataille, et commence ses lugubres recherches. Junon, touchée, ayant prié la Lune de répandre sa lumière sur les morts, Argie retrouve Polynice et le pleure (24^348).
Pendant ce temps, Antigonc, échappée à grand'peine à la surveillance des gardes, arrive à son tour, rencontre Argie et pleure avec elle (349-4o3). Puis toutes deux lavent le corps aimé dans risraène et le posent sur un bûcher encore fumant. Mais ce bûcher est celui d'Étéocle : h-s flammes se séparent et luttent, la terre tremble (4o4-446). Les gardes, réveillés, saisissent Argie et Antigène, qui les traînent elles-mêmes au roi (447-463).
Des funérailles thébaines, que dire qui n'ait déjà été dit pour des scènes semblables? Déjà on a vu au Ille chant (i i3 sqq.), les Thébains penchés sur ceux des leurs immolés par Tydée, et au P'' (616 sqq.) le poète nous a dépeint la joie des Argiens délivrés d'un effroyable ennemi. Nous retrouvons ici (XII, 22-49) l^s mêmes descriptions, moins intéres-
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santés, parce qu'elles sont moins précises. Le poè1;e est très bref d'ailleurs et ne s'étend pas même à Fexcès sur les honneurs rendus à Ménécée. Sans doute se souvienUl de ses longs détails sur les funérailles d'Archémore : il montre seulement — ce qu'il n'avait pu faire au VI« chant — des captifs argiens immolés sur le bûcher (Cf. Iliade, XXIII, et En, XI, 80 sqq.), et, k la mode romaine, le cadavre de Ménécée couronné du laurier des triomphateurs.
Sur le dévouement des Argiennes, surtout d'Argie, que le poète associe à Antigoue, il y a plus à dire ; Stace n'a sans doute pas innové, mais du moins il a adopté une version très particulière et dont on ignore l'origine. Il n'a pas imaginé les ordres de Gréon, interdisant la sépulture des Argiens, puisqu'Euripide a fait une tragédie sur ce sujet, et aussi Eschyle (i). De même, le dévouement d'Antigone était bien connu, depuis Sophocle. Mais l'idée de faire courir d'abord vers Thèbes les femmes argiennes paraît bien lui appartenir et on ne connaît aucun poète avant lui qui ait songé à la rencontre d'Argie et d'Antigone sur le cadavre de Polynice. Qu'il y en ait eu un cependant, on n'en peut guère douter quand on lit le début de la Fable 7a d'Hygin. « Creon, Menoecei filius, edixit ne quis Polynicem aut qui una venerunt sepulturae traderet,quod patriam obpugnatum venerint. Antigona soror et Argia conjux clam noctu Polynicis corpus sublatum in eadem pyra qua Eteocles sepultus est imposuerunt (q) : quae cum a custodihus deprehensae essent, Argia profugit, Antigona ad regem est perducta »
Ces lignes ne peuvent être une interpolation inspirée par Stace, d'autant qu'elles ne s'accordent pas exactement avec
(1) Cf. Apollodope, III, 78-79.
(2) Sur la lutte dos flammes entre elles : a Hls cum Thebfs parenteretur, etsi ventus vehemens esset, tamen fumus se nusquam in unam partem convertit, sed alius alto seducitur » {Fable 68, voir aussi la F. 71). (( His inferiaB communes cum fiunt Thebis fumus separatur, quod alius alium interfecerunt. Cf. Callimaque (d'après Ovide TriHe» V, 15, 33 sqq.); Tausanias, IX, 18, 3; Sénèque, Œdipe.^ti sqq..; Silius, Pun. XVI, 546 sqq.
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le récit du poète, et que surtout l'histoire d'Antigone, qpii suit, ne se lit pas dans Stace (i) ; mais elles doivent provenir d'une source commune, tout à fait ignorée. Cette source n'est pas YAntigone d'Euripide, même si le reste de la Fable d'Hygin est tiré de cette pièce (2) : en eflet Aristophane de Byzance dit dans l'argument de la tragédie que le sujet est le même que celui de YAntigone de Sophocle, sauf cette différence que, saisie avec Hémon ((poDpaôeida (xerà tou Aïp.(ovoç), elle est donnée à celui-ci en mariage et enfante Méon. Donc, selon Euripide, elle a inhumé Polynice avec Hémon, non avec Argie. Mais sans doute un poète postérieur, qui ne craignait pas le romanesque, a jugé plus dramatique encore de donner Argie pour compagne à Antigone (3). Cette innovation a été recueillie par quelque mythographe, comme le prouve la mention d'Hygin, et c'est aux mythographes probablement que Stace l'a empruntée.
(1) « Ille ^Creon) eam (AntigoDami Haemoni filio, eu jus sponsa fuerat, dédit interficiendam. Haemon amore captus, patris imperium neg'exit et Antigonam ad pastores demaDdavit. ementitusquc est se eam interfecisse. Quae cum filium procreasset, et ad puberem aetatem venisset, Thebas ad ludos venit. Hune Creon rex, quod ex Dracontoo génère omnes in corpore insigne habebant, cognovit. Cum Hercules pro Haemone deprecaretur ut ei ignosceret, non impetravit. Haemon se et Antigonam conjugem inlerfecit. » Stace n'a rien dit nalureHement de cette fin qui appartient sans doute à un poète dramatique postérieur à Euripide ; mais, ce qui est plus extraordinaire, il n'a fait nulle part la moindre allusion aux fiançailles d'Hémon et d'Antigone.
(2| Cf. Les Légendes Thébaines, ch. VI, 5.
(3) Et c'est une nouvelle preuve que la fable d'Hygin, telle que je Tai rapportée plus haut, résume une pièce d'un poète postérieur à Euripide, qui a changé presque toutes les données de son prédécesseur, accroissant le romanesque, reprenant d'ailleurs le dénouement de . Sophocle, mais s'écartant de celui-ci, surtout en ce qu'il transporte quinze ans plus tard le moment de l'action.
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270 Intervention de Thésée (XII, 464-809).
Cependant Junon, toujours propice à Argos, a fléchi la déesse protectrice d'Athènes, et conduit les mères et les épouses des Argiens jusqu'à Tautel de la Clémence (494-5i8). Et comme au même instant Thésée revient de combattre les Amazones, il entend la requête pitoyable des infortunées (519-589). Indigné, il envoie à Gréon un messager chargé d'annoncer qu'il arrive avec son armée, et que si Thèbes ne rend pas de bon gré les honneurs funèbres aux Argiens, il la forcera par les armes. £n même temps les Athéniens se préparent et partent (590-676).
L'envoyé de Thésée arrive près de Créon au moment où celui-ci va envoyer à la mort Antigone et Argie : le message est repoussé avec orgueil et menace, et Thèbes se prépare tristement à une nouvelle guerre (677-729). Thésée survient avec son armée et le combat s'engage ; il est court, bientôt arrêté par le duel de Thésée et de Gréon et la mort de Gréon. Joie des deux armées, et des femmes argiennes qui se précipitent (730-796).
Le poète retrace à grands traits le dévouement de celles-ci, et souhaite l'éternité à son œuvre (730-796).
Dans cette fin, Stace s'est inspiré des Suppliantes d'Euripide, mais il a pris avec son modèle de grandes libertés. On sait qu'avant Euripide Eschyle avait traité le même sujet, mais il est peu vraisemblable que Stace loi ait fait des emprunts. Eschyle en effet, selon Plutarque (Thésée, 12), racontait que Thésée avait obtenu sans combat la sépulture des Argiens. Euripide avait parlé de guerre, mais, selon lui, Thésée n'avait engagé la lutte qu'après de longues hésitations, et seulement sur la prière de sa mère, et devant l'insolence de l'envoyé de Gréon qui le bravait avant toute provocation. Stace ne fait pas hésiter Thésée un seul instant : à peine le roi d'Athènes envoie-t-il un messager pour demander pacifiquement la sépulture des Argiens; mais il le suit avec son armée, avant toute réponse de Créon, forçant pour ainsi dire celui-ci à la guerre. Stace s'écarte
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donc d'Eschyle plus encore que d'Euripide. D'ailleurs, il ne place pas la scène à Eleusis, mais à Athènes, puis sous Thèbes — ce que ne pouvait faire un poète dramatique — , il ne dit rien d'Aethra (i), ne s'étend pas sur les funérailles (bien qu'il fasse allusion au sacrifice d'Évadné, l'épouse de Capanée), ne fait pas annoncer par Minerve l'expédition des Épigones et la vengeance d'Argos (2). En revanche il nous conduit devant l'autel de la Pitié, et c'est un fait digne de remarque qu'Apollodore a montré aussi les Argiennes suppliantes devant cet autel (Apd. III, 79) (3), si bien que le résumé de ce mythographe se rapproche, plus que la prière d'Euripide, du récit de la Thébdide. Il est certain cependant que deux ou trois passages de Stace paraissent directement imités des Suppliantes, Ainsi chez l'un et l'autre poète les femmes argiennes se réclament de liens de parenté :
Non externa genus dirae née conscia noxae Turba sumus.
(7%. XII, 648 sqq.)
rauTOv Tratpôov aipia erol xEXTi^jjLeÔa.
(1) Une simple allusion :
Semper et in curru semper te mater ovantem Cernai.. .
{Th. XII, 585),
mais rien ne permet de croire qu'elle soit présente à cette scène.
(2) Il n'y a qu'une seule allusion aux Épigones dans toute la Thébdide, On la lit dans le discours où Jupiter console Bacchus effrayé pour sa patrie :
Non hoc statui sub tempore rébus Occasum Aoniis : veniet suspectior aetas Ultoresque alii.
(Th, Vil, 219 sqq.)
(3) De même, un rhéteur grec du X1I« siècle (Walz, Bhél. pr. 1,494 sqq.) a fait dire à Adraste, dans une éthopée, qu'il irait embrasser à Athènes l'autel de la Pitié. Par malheur les indications que l'on peut tirer de ce long discours, aussi vague que déclamatoire, ne permettent pas de déterminer où le rhéteur a pu puiser.
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Les termes de Vultimatum, si j'ose ainsi parler, sont analogues, seulement plus conciliants chez Euripide, plus secs chez Stace :
Verte hune adeo, fidissime Phegeu, Cornipedein, et Tyrias invectus protinas arces Aui Danais edice rogos aut praelia Thebi^.
(T/i. XII, 596 8qq.)
è>.Ôà)v fi'CiTrèp t' 'AfftoTTov 'lexiJLrjvoO 6'u6o)p, etc.
(SuppL 383 sqq.)
Il estencore très légitime de comparer Th, XII, ô^sqq., et Snppl. 347 sqq.; et si dans les Suppliantes (349 sqq.) Thésée ne veut pas déclarer la guerre sans l'assentiment de son peuple, il y a comme un souvenir de ce scrupule dans les paroles de Thésée à son armée (Th, XII, 639 sqq.) (i).
Ces rapprochements et ces divergences, cette mention surtout de l'autel de la Pitié chez Stace et chez ApoUodore, qui ne l'a pas inventé, nous obligent à conclure que Stace n'a pas imité seulement Euripide, mais qu'il a, ou bien usé de deux sources, ou bien suivi un poète qui lui-même avait imité, mais non exclusivement, Euripide. Du reste, il est impossible de déterminer quel a pu être ce poète. Aucun indice ne nous permet de croire en effet que ce soit Antimaque; et, hypothèse pour hypothèse, j'aimerais mieux encore attribuer l'innovation à ce poète dramatique que
(1) Enfin, lorsque Argle s'écrie, pour expliquer sa course vers Thèbes
Anne...
. . . exspectem quaenam sententia lenti Theseos ? an bello proceres, an dexter haruspex Adnuat ?
(Th. XII, 210 sqq.)
dans cette crainte des Grands d'Athènes, ne peut- on pas voir une critique adressée par Stace à Euripide?
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nous avons vu tout à l'heure modifier YAntigone d'Euripide (i).
On ne peut signaler aucune autre imitation dans cette fin du poème. L'autel de la Pitié est décrit dans le goût d'Ovide, mais on n'y dislingue pas de souvenirs précis ; le dénombrement des troupes de Thésée et le combat n'oflrent point de beautés originales, mais ne sont imités d'aucun poète ; enfin les funérailles des Argiens sont trop écourtées pour qu'on y puisse relever aucune analogie avec Euripide.
Durée de l'action du poème.
La Thébaïde embrasse une période d'environ trois ans, puisqu'au début du IV® chant, quand l'expédition va se mettre en marche, le poète annonce que nous sommes au troisième printemps :
Terlius horrentera Zephyris laxàverat annum Phœbus et angasto cogebat limiie vernuin Longius ire diem.
(Th, IV, I sqq.)
Il n'est pas d'ailleurs facile de fixer la distribution de ces trois années (2). On sait seulement qu'à l'heure où ïydée, revenu de son ambassade — qui a eu lieu un peu plus d'une année après l'avènement d'Étéocle et l'exil de Polynice (cf. Th, II, 394) — fait déclarer la guerre à Thèbes (III, 598 sqq.),
(1) Mais 8i l'on admet cette hypothèse, on s'étonne qu'Hygin ne dise rien de l'intervention de Thésée : la seule mention qu'il ait faite du refus de sépulture se lit à la fin de la fable 70 (qui — Adrastus — postea fllios armatos ad Thebas expugnandos misit ut injurias palernas vindicarent, eo quod insepulti jacuerant Creontis jussu, qui Thebas occuparat, fratris Jocastes).
(2) Stace a pris autant de soin que Virgile de dissimuler les trop longs intervalles. Voir, sur la durée et sur les dates deVÉnéide^ Heinze {Virgils Ep. Techn. 341). Selon Heinze, Virgile décrit au tolal 51 jours ou nuits sur un espace de plusieurs années.
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Polynîce et Argie sont mariés depuis un an environ, puisque Argie, dans la nuit suprême qui met fin aux hésitations d'Adraste, porte suspendu à son sein le petit Thessandre (III, 682 sqq.). Donc Polynice est arrivé à Argos presque aussitôt après que, sur la malédiction de son père (I, 56 sqq.), les deux frères se sont brouillés et ont décidé que Tun régnerait, tandis que l'autre partirait pour Texil. C'était peut-être en hiver, dans la pensée du poète, comme Tindique l'orage (I, i36 sqq.). Par conséquent, depuis le début du poème jusqu'à la fin du chant IIP, il s'est écoulé un peu plus d'un an; et de la fin de ce chant III jusqu'au commencement du suivant il s'écoule encore une année au moins consacrée aux préparatifs de la guerre et au rassemblement des alliés. L'armée est prête au commencement de la 3* année, mais elle ne part pas aussitôt, car elle n'arrive à Némée que pendant la canicule (IV, 691-a); et cependant au train ordinaire dont marchent les troupes chez Stace, il ne doit pas y avoir plus d'un jour de voyage d' Argos à Némée.
Quoi qu'il en soit, les quatre premiers chants embrassent un intervalle de' près de trois ans, et les huit derniers une période de 24 jours, comme nous allons le voir : c'est une belle disproportion 1
Mais Stace, bien entendu, n'a pas raconté tout ce qui s'est fait pendant ces trois années : il a seulement parlé d'un petit nombre de jours que nous allons essayer de déterminer.
Depuis le moment où Œdipe invoque l'Érinnys jusqu'à l'heure où Adraste fiance ses deux filles à Étéocle et à Polynice (II, i52 sqq.), une seule nuit s'est écoulée, nuit bien employée puisqu'elle voit l'arrivée de Polynice et de Tydée, le combat des deux futurs amis, le festin en l'honneur d'Apollon qui suit, et de plus l'apparition de l'ombre de Laïus d'Étéocle.
Combien s'écoule-t-il de jours entre les fiançailles et le mariage ? Très peu sans doute, mais le poète ne le dit pas. Les fêtes du mariage durent 12 jours (II, 807).
U semble à la lecture du II^ chant que presque aussitôt
LES SOURCES DE LA THÉBAÎDE l43
après son mariage Polynice songe à son trône et envoie Tydée en ambassade. C'est nne illusion, puisque, comme on Ta vu, peu de jours après le retour de Tydée, Argie est déjà mère. Tydée part. On ne sait au juste combien de temps dure son voyage, mais dans la nuit de son retour il est attaqué et rentre pourtant à Argos à la fin du jour suivant (111, 4^7 sqq.). Donc il n'a pas dû être absent plus de 3 jours.
Au commencement du septième jour (III, 44^)» Adraste charge Amphiaraûs de consulter les dieux. Amphiaraûs interroge d'abord les victimes, dont la réponse est obscure ; le lendemain matin sur le mont Apéras il prend les auspices (III, 4^8). Puis il se tait pendant la jours.
Le treizième jour, c'est-à-dire 22 jours après le départ de Tydée pour Thèbes, Gapanée force le devin à sortir de sa retraite, et dans la nuit qui suit (nocte suprema, III, 682) Adraste est résolu à la guerre.
Ici le poète saute une année au moins, et ne nous représente les alliés qu'au printemps ou même à l'été, comme on l'a déjà remarqué. Il y a donc plus de deux ans que le poème est commencé, mais sur ces deux ou trois ans le poète n'a décrit que les événements de 87 jours ou nuits.
A Némée, où nous sonmies arrivés, l'armée ai^ienne est
• retenue par la soif, la mort d'Archémore, ses funérailles et
les jeux. La mort et les funérailles d'Archémore prennent
au moins a jours, les jeux sont célébrés le neuvième jour
après les funérailles (VI, 216). Soit 11 jours.
Aussitôt après les jeux, l'armée argienne se précipite vers Thèbes, où elle arrive le soir après 2 jours et 2 nuits de marche (VII, 398-9). Elle campe, et le lendemain, après une matinée prise par l'intervention de Jocaste, le combat s'engage, et Amphiaraûs est englouti. Soit un jour.
Le 2e jour voit la mort de Tydée (Ch. VIII), celle d'Hippomédon et de Parthénopée (Ch. IX). Soit un jour.
Dans la nuit, les Argiens massacrent les Thébains qui les surveillaient ; et dès l'aube Gapanée monte à l'assaut et
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est tué ; puis la même journée, Étéocle et Polynice se battent et se tuent (Ch. X et XI). Soit un jour.
Donc les combats sous Thèbes durent trois jours.
Le lendemain de la délivrance, les Thébains courent sur le champ de bataille, ramassent leurs cadavres pendant deux jours, et leur rendent les derniers de voire le troisième (XII, 5o). Il semble que ce soit dans la nuit suivante qu'Antigone et Argie ensevelissent Polynice, puisqu'elles trouvent encore un bûcher allumé. Mais alors on ne s'explique pas qu'elles aient à peine comparu devant Çréon, quand arrive Phégée, le messager de Thésée : c'est en effet le septième matin après la fin de la guerre que les Argiennes obtiennent de Thésée qu'il embrasse leur cause (XII, 563). C'est là encore une inadvertance du poète. Quoi qu'il en soit, Thésée arrive avec son armée le soir du 7® jour, et engage la bataille le lendemain (XII, 709). Le 8« jour les Argiens reçoivent les derniers honneurs.
Donc, il s'est écoulé depuis l'arrivée des Argiens à Némée, 24 jours ; et le poète a raconté en tout 61 jours. Le plus surprenant, c'est que la partie la plus importante du poème, c'est-à-dire les combats sous Thèbes, ne prennent que 3 jours sur un tel nombre.
Stace a-t-il emprunté ses dates à quelque poète ? je l'ignore. Barth (Ad Theb, XII, 84) remarquant que Stace a fait tenir dans un jour les chants X et XI de son poème ajoute : « Et hoc quidem Antimachicnm est »; mais je doute qu'il veuille insinuer par là que Stace sur ce point a imité Antimaque. Du moins on ne connaît aucun Scoliaste qui compare Stace et Antimaque.
[Des notes sur les dates de la Thébaîde ont été données par G. Gurcio (Studio zu P. Pap. Staz.^ i58-9); mais elles sont incomplètes et fautives].
DEUXIÈME PARTIE L'EXÉMTIM
La première partie nous a mis sous les yeux les niat<5riaux que Stace a tirés de la littérature grecque et de la littérature romaine. Il s'agit à présent d'apprécier la mise en a'.nyre. Sur quel plan Stace a-t-il construit son épopée ? (ximrn<?nt a-t-il usé du merveilleux ? Quel caractère et quel rôle a-t-il attribué à ses héros ? Quelle a été sur son oeuvre rinfluence de son temps ? A-t-il fait preuve de choix et de goût dans MeH ornements épiques, de science et d'originalité dans H^>n style?
A toutes ces questions on essayera de répondre dans les chapitres qui vont suivre.
CHAPITRE PREMIER
Ia Ciomposition
La Thébalde pèche surtout par la composition, mais elle ne pouvait pas être bien composée : le simple énoncé du sujjet le démontre. Le sort a donné pour un an le trône d'Ëtéocle et l'exil à Polynice. Celui-ci fuit donc Thébes, et, arrivé à A^os, il y épouse Argie, Talnée des tilles du roi
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Adraste ; puis Étéocle ayant refusé de lui rendre le trône à la date Qxée, la guerre s'engage entre Thèbeset Argos; cinq chefs argiens sont tués, Étéocle et Polynice tombent sous les coups Tun de Tautre, et, seule, l'intervention de Thésée fait rendre aux morts les honneurs funèbres.
Il parait impossible de tirer de ce sujet une épopée simple et une. La première légende thébaine, mise en œuvre par un Thébain, pouvait former un tout, complet et équilibré, car elle ne savait — ou ne disait — ni que les Thébains eussent refusé de donner la sépulture aux guerriers tués, ni que les Ai^ens eussent vengé plus tard leur échec. Mais, mise en œuvre par un Argien, il devenait très difficile d'en faire un poème régulier. Nous avons vu cependant comment l'auteur de la Thébaïde cyclique avait pu essayer de tourner l'obstacle (i) : il ne parlait pas du refus de sépulture ; il prédisait sans doute une revanche des Argiens, à la fin de son chant, et il donnait un centre à son épopée en faisant d'Amphiaraos le héros principal. Après lui, des ennemis de Thèbes, des Athéniens probablement, imaginèrent, pour la plus grande gloire de leur héros et de leur ville, que Thèbes avait jeté aux chiens les cadavres et que l'intervention seule de Thésée avait sauvé les droits de l'humanité. Puis les poètes tragiques, s'étant emparés du sujet, s'aperçurent vite que le drame véritable se jouait entre Étéocle et Polynice, et ils les placèrent au premier plan, reléguant Amphiaraos parmi les personnages secondaires. La marque d'Eschyle et celle d'Euripide furent si puissantes qu'on ne put plus concevoir autrement qu'eux le sujet, ni revenir au plan du poète cyclique.
On sentit même si bien le défaut essentiel de la vieille épopée, quelque adroitement dissimulé qu'il fût, qu'on prit l'habitude de regarder comme un seul et même poème la l'hébaïde cyclique et les Épigones, composés pourtant à plus d'un siècle d'intervalle ; et lorsqu'Antimaque s'empara de la légende, il réunit en une seule épopée la guerre des
(i) Les Légendes Thébaines, ch. 111, 4.
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Sept contre Thèbes et celle de leurs fils. Stace allait-il donc imiter Antimaqae ? Mais Toeuvre était de fort longue haleine et manquait aussi d'unité (i). 1! Enéide avait i3 chants ; Tart poétique d'Horace exigeait un sujet simple et un. Stace essaya, pour surpasser Antimaque, d'imiter Virgile et d'obéir à Horace ; il partagea bien sa Thébaïde eni2 chants (s); mais il ne réussit pas à lui donner l'unité.
Qu'importait en effet qu'il racontât Texpédition de Thésée ou celle des Épigones? Dès lors qu'il commençait l'une ou l'autre, il abordait un deuxième sujet, et l'unité était sacrifiée. De fait, si étranglée qu'elle soit, l'expédition athénienne forme une véritable épopée, avec ses causes, son dénombrement, sa bataille et la mort du chef ennemi. Mais à moins de renoncer à dépeindre la férocité des Thébains interdisant la sépulture à leurs ennemis, l'unité était forcément détruite, et cela prouve assez que la matière était mal choisie. Et ce qui aggrave ce défaut c'est que la Thébaïde manque de centre. Dans la Thébaïde cyclique le héros était Amphiaraos,
(1) Stace le sentait si bien qu'il n'a fait qu'une seule allusion, très obscure, aux Épigones :
veniet suspectior aetas Ultoresque alii.
(VU, 219 sqq.)
(2) On a vu déjà combien d'épisodes et de détails Stace avait empruntés à Virgile : on verra maintenant avec cruelle superstition il a suivi l'illustre poète dans l'exécution. D'ailleurs il a proclamé lui-même sa volonté de suivre Virgile pas à pas :
Durabisne procul dominoque légère sifperstes, O mihi bissenos multum vigilata per annos, Thebai ? Jam certe praesens tibi Fa ma benignum Stravit iter coepitque novam monstrare futuris. Jam te magnanimus dignatur noscere Gaesar, Itala Jam studio discil memoratque juventus.
Vive, precor ; nec tu divinam Aeneida templa, Sed longe sequere et vestigia semper adora,
{Th. XII, 810-817.) Cl. Th. X, 445 sqq.
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comme Ajchille est le héros de Y Iliade : c'était en qadque sorte une Amphiaraide (c*est le second titre, ' Afiiapaou l^oSoç). Tant qu*Amphiaraos combat, malgré les pires désastres Argos peut espérer ; à peine a-t-il disparu, Thèbes est sauvée; il est le rempart d' Argos, il fait Tunité de l'action.
Chez Stace» au contraire, c'est le duel d'Étéocle et de Polynice qui doit mettre fin à la guerre et terminer l'action principale : donc il fallait donner à Étéocle et à Polynice un caractère très marqué, une force grandiose; or, ils sont effacés, écrasés non seulement par le duel bien plus terrible d*Argos et de Thèbes, mais par tous les autres héros. L'épopée n'a donc pas de personnage central, pas dlntérèt par conséquent. Ce défaut est sensible partout, mais particulièrement peut-être dans la première partie de l'épopée. Virgile ayant consacré six livres aux voyages d'Énée et six livres à ses combats, Stace voulait partager aussi son poème en deux moitiés. Or, rien de plus ennuyeux que la première. On ne sait comment s'y était pris l'auteur de la Thébaïde cyclique, mais assurément si Stace avait choisi un épisode dominant, la trahison d'Ëriphyle par exemple, l'unité et l'intérêt auraient été bien mieux sauvegardés. Il ne le pouvait pas, n'ayant pas fait d'Amphiaraos son héros, et ses six premiers livres restent languissants et confus, pleins d'épisodes et de descriptions parasites, embrassant d'ailleurs — malgré toutes les défenses de tous les auteurs d'art poétique — un intervalle de plus de trois années (i).
(1) Cf. page 142 sqq. Stace qui aime tant à imiter Virgile, aurait bien dû nous jeter comme lui in médias res. La chose était difficile sans doute, tant l'action est éparpillée, mais elle était nécessaire ; et commencer, comme il l'a fait, au bouleversement de la famille d'ÛËdipe (limen carminis esto — CEdipodae confusa domus, Ih. 1, 16-17), pour nous conduire à la destruction de l'armée argienoe, c'était, peu s'en faut, commencer ab ovo. Et à ce propos il semble bien clair, en dépit de Sloll, AntimacM Col. Reliq. 10, qu*Antimaque n'a pas non plus introduit de récit dans la première partie de son épopée. S'il l'eût fait, Stace — pour ressembler davantage à Virgile — ne l'eût-U pas imité ?
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Entrons en effet dans le détail de ces douze chants et particulièrement des six premiers. Il semble qu'une seule question dût se poser pour le poète et ses auditeurs : Polynice recouvrera-il le trône de Thèbes? ou (si Ton préfère, et puisqu'il était très difficile de faire de Polynice et d*Étéocle les véritables héros d'une épopée gigantesque) les Argiens triompheront-ils des Thébains? Dès lors le poète n'avait à raconter que la guerre même jusqu'au combat décisif, et les causes divines et humaines de la guerre, volonté des dieux célestes ou infernaux, arrivée et mariage dé Polynice à Argos, refus d'Étéocle de céder le trône pacifiquement. Quelques épisodes sans doute pouvaient interromppe et varier le récit, selon la coutume des poètes épiques, mais ils devaient se rattacher naturellement au sujet et ne jamais masquer, par leur développement excessif, le dessin général. Qu'a fait Stace, au contraire ? Ayant voulu consacrer six livres aux causes et aux préparatifs de la guerre et ne sachant comment les remplir d'une façon naturelle et logique, il a allongé outre mesure les développements ou les épisodes utiles, et il en a introduit d'inutiles, qui s'enchevêtrent, et se déroulent interminablement.
Ainsi, nul ne conteste qu'au début d'une épopée myUio- Ic^que un poète ne doive nous faire entrer dans les desseins des dieux ; aussi est-il très légitime de tirer la Furie des enfers, à Fappel d'Œdipe, et de la jeter au milieu des frères coupables : le poète cyclique l'avait fait, Sta<;e l'a fait à son tour. Au lieu d'appeler la Furie, il était permis de mettre la conduite de toute l'action aux mains de Jupiter, invoqué aussi par Œdipe ; c'est de cette manière que Virgile avait fait partir Énée de Carthage, et Stace aurait pu l'imiter, s'il n'avait pas d'abord introduit la Furie. Mais, à l'exemple du poète cyclique et de Virgile, il a fait intervenir les enfers et le ciel : c'est un excès évident (t).
(1) D'autant plus qu'un oracle d'Apollon a déjà ordonné à Adraste de marier ses filles à F'olynice et à Tydée, et que la guerre entre Argos et Thèbes ne peut manquer de s'ensuivre.
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Estrce toat du moins pour la mythologie? Non pas. Lorsque Tydée revient d'Argos, blessé et criant yengeancet Jupiter appelle Mars pour enflammer davantage la colère des Argiens. Et au début du VII* chant, il rappellera de nouveau pour hâter leur marche en avant. Au III* chant, Vénus supplie Mars, son amant, d'épargner Thèbes ; au IX*, elle le supplie encore d'écarter de la bataille Diane, protectrice d'Argos. Au X« chant, une divinité abstraite, la Vertu, descend du Ciel ; au XI* c'est le tour d'une autre divinité abstraite, la Piété (i). Et on ne compte pas ici les interventions particulières de Bacchus ou de Tisiphone, ni môme le nouveau conseil des dieux du XI* chant, où Jupiter défend aux dieux du Ciel de prendre part au combat fratricide : la gravité des circonstances rend vraisemblable cette fiction et nul poète en pareil cas ne l'a omise. Mais de l'énumération qui précède se dégage une conclusion précise : Stace a coutume de doubler inutilement les épisodes utiles.
Les scènes d'augures ne sont pas aussi multipliées : il n*y en a que trois, et la dernière (X, 598 sqq.) est courte; mais les àevLjL premières, l'une pour Argos, l'autre pour Thèbes se répondent d'un chant à l'autre et sont interminables (III, 451-565, IV, 406-645).
D'autres épisodes, incontestablement utiles ou même nécessaires, s'allongent démesurément. L'ambassade de Tydée, par exemple (II, 876 sqq.), joue un rôle très imi)ortant, puisque c'est elle qui rend la guerre inévitable et qui assure le bon droit à Argos. Elle est, d'ailleurs, très habilement placée, si l'on oublie la faute du i)oète qui fait commencer son poème si longtemps avant l'expédition même (a):
(1) Apollon descend aussi denz fois pour favoriser Amphiaraûs, dans les Jeux (Ch. VI) et dans le combat qui précède sa mort (Gh. VU).
(2) Le Thébaïde cyclique la plaçait au moment où les Argiens avaient dé]Â atteint le territoire thébain : ce qui tend à faire croire que cette épopée ne racontait guère que Texpéditlon (cf. Lea Légendes Thébai'tes, ch. IH, 4). — Sur la place qu'elle occu|iait peut-être dans la Thébdide d'Antimaque, voir plus haut les pages 44 et 4 >.
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en effet, elle justifie plus complètement les Argiens avant toute hostilité qu après les premiers faits de guerre ; et d'autre part, elle interrompt heureusement ce long récit d'alliances, de négociations et d'hésitations qui remplit la première moitié de la Thébaïde. Ajoutons, si Ton veut, que c'est la partie la plus vivante et la plus achevée peut-être de toute l'œuvre de Stace. Il n'en est pas moins vrai que les deux cents premiers vers du III® chant (suicide de Méon et funérailles des cinquante Thébains), qui en sont la conséquence, sont très inutiles et très ennuyeux. Et remarquons aussi que Tydée, à la fin de la bataille, invoque Minerve, comme le faisait Diomède au X^ chant de V Iliade ; or, ce même chant de V Iliade est très directement imité dans un autre endroit de la Thébaïde, dans la sortie de nuit commandée par Thiodamas (X, 219 sqq.) Bien plus, Virgile ayant tiré de cet endroit d'Homère l'épisode de Nisus et Euryale, Stace, à son exemple, imagine le dévouement de Hoplée et de Dymas aussitôt après le massacre nocturne ; et cette fois, c'est presque tripler inutilement un épisode utile, c'est le doubler en tout cas et dans une partie du poème qui devait offrir plus de ressources à Stace que la première.
Mais où se marque le plus clairement peut-être ce besoin de développer à tout prix et au moins de frais possible, c'est dans les accessoires obligés ^le toutes les anciennes épopées, dénombrements, funérailles et jeux. Ici les chiffres seront particulièrement éloquents et suffiront à nous édifier. Il y a trois dénombrements dans la Thébaïde ; celui du IV® chant a 3i3 vers, celui VII® i34, un autre au chant XII en a Î27 ; au total 4^4 ^'^ï's de dénombrements dans un poème de douze chants, alors que VIliade n'en a que 398, et YÉnéide 194. Quant au VI® chant de la Thébaïde qui renferme, à Timitation du XXIII® chant de VIliade, les funérailles (i) et les jeux, il compte 921 vers; celui de VIliade 897. Les jeux mêmes
(1) Encore Stace a*t-il décrit deux autres scènes de funérailles (III, 114-217, XII, 22-104).
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tiennent chez Virgile 499 ver», chez Homère 689, chez Stace 695(1)1
C*est ain»i que Stace enfle et multiplie les accessoire» faciles, au risque de nous faire perdre le sujet. Même il ne craint pas d'introduire des épisodes très inutiles, soit pour étoff*er son œuvre, soit pour imiter ses modèles : Thistoire de Corèbe au premier chant, et le récit d'Hypsipylé au V* en sont des exemples frappants. Quel rapport y a-t-il entre le dévouement de Corèbe et la lutte d'Argos et de Thèbes, et pourquoi Adraste le raconte-t-il sinon parce qu'Évandre a raconté dans V Enéide le combat d'Hercule et de Cacus? A quelle fin le poète fait-il rappeler à Hypsipylé ses terribles aventures, sinon parce qu'Énée a rappelé longuement les siennes?
Voil^, avec le manque d'unité, le défaut essentiel de la composition dans la Thébaïde, On ne pouvait éviter le premier ; mais un poète de plus d'imagination eût échappé facilement au second. Un troisième tient à la fois au sujet et au peu de soin de l'auteur : c'est l'incohérence.
L'épopée thébaine, sortie de Thèbes, a toujours gardé des traces de son origine : la fin malheureuse des Argiens, par exemple, et les signes funestes qui annonçaient cette fin (p). Si adroitement que les i>oète8, amis d'Argos, aient pu masquer l'échec, ils ont dût respecter la légende sur ce point, et par conséquent sur les présages. Stace l'a respectée également ; mais il a été assez mal inspiré pour faire ordonner en même temps cette guerre i>ar Jujnter ; si bien que le roi des dieux, par Mercure et par Mars, pousse à une guerre qu'il déconseille par ses signes, et qu'au "WU.^ chant encore, il envoie des apparitions effrayantes aux Argicns dont, sur son ordre, les mêmes ministres viennent de hâter le départ.
(1) Le hors-d'œuvre qui commence au IV* chant avec la soif des Argicns dans la for6t de Némée et qui renferme l'histoire d'Hypsipylé, la mort d'Opheltès, «es funérailles et les Jeux funèbres n'a pas moins de iSae vers.
(2) Cf. Homère, H. IV, 376 sqq. l$» Légendei Thébainei^ ch. III, 4, an.
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De même, Adraste nous est représenté, comme un roi pieux, docile à tous les oracles : cependant, malgré les oracles indubitables des dieux, il déclare la guerre aux Thébains et prend lui-même le commandement de l'armée. La contradiction existait dans les modèles mêmes de Stace; mais celui-ci Ta rendue plus flagrante en faisant de son héros un personnage plus respectueux des ordres célestes, plus semblable au Latinus de VÉnéide.
D'autres contradictions ou incohérences moins générales, sont plus significatives encore.
Amphiaraûs sait de science certaine que la gueiTC est condamnée par les dieux et qu'il y périra ; il y va cependant, et Stace ne nous explique nulle part comment il peut être forcé d'y aller.
Nestor, au moment où on Ta sollicité de prendre part à l'expédition, était dans l'âge mûr (juvenis aetate secunda, IV, 126) ; quand l'armée arrive à peine à Némée, il est dans une vieillesse légendaire (Pyliae fata senectae, V, 751) (i).
Au chant III, Stace nous apprend que Niobé avait quatorze enfants (III, 198) ; au chant VI (118) il ne lui en donne plus que douze (2).
Ce sont là des minuties, et l'on aurait quelque honte d'en citer davantage ; on ne pouvait toutefois les passer toutes sous silence parce qu elles surprennent chez un poète, improvisateur de naissance, qui a travaillé douze ans sa Théhaïde, qui lui a consacré de nombreuses veilles, et qui l'a polie et
(1) Peut-être convient-il moins ici d'accuser Stace de contradiction que d'anachronisme dans l*expression : « l'âge de Nestor » est passé en proverbe pour signifier une vieillesse avancée. — Voir notamment Silves^ I, 3, 110, II, 2, 108, III, 4, 103 sqq., V, 3, 114 sqq. 255 ; Silius, Pun. XV, 456; Martial, IV. 1, 3, VIII, 2, 7. IX, 30, 1, XII, 117, sqq. Cf. Vollmer, op. cit. 281.
(2) Il y a d'autres inadvertances amusantes. Ainsi, V, 618 sqq., il fait dire à Hypsipylé qu'elle nourrissait de son lait le petit Opheltès : et nous savons par un autre vers (V, 466) que ses fils ont vingt ans. Étonnante nourrice l
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limée jusqu'au martyre (i). Comment ne s'est-il pas aperçu de ses petites et de ses grosses fautes ? Comment surtout ses contemporains, qui lisaient Vii'gile et Horace, n'en ont-ils pas été choqués ? Voilà la question intéressante et qui doit nous excuser d'avoir relevé si longuement de si visibles défauts.
La réponse d'ailleurs est des plus simples. A l'époque de Stace on ne lisait pas un poème, on Técoutait lire par son auteur ; et comme une lecture de dix mille vers eût paru fatigante, malgré la bonne volonté des auditeurs, le poète, heureux de se faire souvent applaudir, récitait son œuvre chant par chant, à raison sans doute d'un chant chaque année. Aussi n'y avait-il pas besoin de lier fortement les diverses parties d'une épopée : la première était bien oubliée quand douze mois après on entendait la seconde. Il suffisait que chaque livre, moins encore, chaque fragment de livre fût bien construit, bien filé, et tombât d'une chute heureuse. La chute, le trait, la transition spirituelle ou imagée (2), voilà ce qui frappait l'auditoire et faisait éclater les acclamations. Le calme rétabli, on ne s'inquiétait plus que de la beauté qui allait venir, et sur une fin plus riche et plus briUante que tout le reste l'enthousiasme public brisait les bancs, et le lecteur était porté en triomphe.
Ces gens croyaient aimer la grande poésie et faisaient fête à une épopée ; ils ne goûtaient pourtant que Tépigramme, et Martial avait raison d'être jaloux de Stace : avec de plus grands mots quelquefois, plus de recherche du pathétique et de plus hautes visées, Stace ne faisait guère que mettre le siège de Thèbes en épigramnies. Il avait peu de souffle en
(1) Théb. XII, 811 : « milii blssenos multum vigilata per annos ». — « Multa cruciata lima » (S. IV, 7. 2^).
(2) « nia vero frigida et puerilis est in scholis adfectalio ut ipse transitus efficiat aliquam ulique sententiam et hujus velut praestigiae plausum petat, ut Ovidius lascivire in Metamapbosesin solet, quem tamen excusare nécessitas potest res diversissimas in speciem unius corporis colligentem ». Quint. /. 0. IV, 1,77.
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effet, il était incapable d'embrasser et de coordonner un vaste ensemble (i), de faire un seul tout de diverses parties; mais il était plein de traits pétillants, et, si parfois il amenait mal un développement que l'imitation de Virgile lui imposait (a), s'il en coupait gauchement un autre pour ne pas perdre un trait pathétique ou pour éveiller chez ses auditeurs un souvenir classique (3), il savait terminer toutes les parcelles de son récit sur une sentence ingénieuse, sur une comparaison étincelante (4).
Surtout il a apporté des soins particuliers à ses fins de chants. Dans la première moitié de la Thébaïde, quatre sont clos par une prière sonore et brillante : à la fin du I*»^ chant, c'est Adraste qui chante les louanges d'Apollon, honoré par tous les peuples ; Tydée au second remercie Minerve qui lui a assuré la victoire sur ses cinquante ennemis ; au IV* un chef argien, qui n'est pas nommé, rend grâces à Langie qui a seule désaltéré el sauvé l'armée argienne ; à la fin du V* Amphiaraûs à son tour divinise le petit Opheltt s. Bien que la dernière scène du III^ où Argie, malgré ses angoisses d'épouse, vient supplier son père Adraste de hâter une* expédition meurtrière, vise plus au pathétique qu'à l'éclat, une
(1) Quand il essaie de composer il n'obtient qu'un arrangement artificiel, comme on a vu dans l'ordre qu'il a donné aux jeux, et les péripéties diverses du sacrifice de Ménécée. Cf. page 82 sqq. et i20 sqq.
(2) Qu'on se rappelle par exemple, comme il introduit gauchement la fête en l'honneur de Polynice et de Tydée, et l'histoire de Corèbe si, 512 sqq, 557 sqq. Cf. R. Helm, op. cit. 72-74).
(3) C'est ainsi qu'il coupe au V" cht (7!0 sqq.) le récit du deuil et de la colère de Lycurgue, privé d'Opheltès, par une reconnaissance des fils d'Hypsipylé, Eunéos et Thoas, dont il n'a pas encore été question et qui ne reparaîtront pour ainsi dire plus dans Tépopée : il est vraisemblable que les Romains aimaient les scènes de reconnaissance, si nombreuses dans leur ancien théâtre ; et peut-être que Stace était enlralné aussi par le désir de suivre jusqu'au bout VHypnpylé d'Euripide, comme au XI" chant il suit les Phéniciennes du même poète. Cf. page 30, note.
(4) Sur les senlentiae^ et sur le rôle des comparaisons dans la Thébaïde, voir le chapitre des ornements poétiques.
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impression de monotonie ne laisse pas de se dégager d'un procédé presque invariable. Avec le VI« livre, les choses vont changer, mais le procédé nouveau est aussi invariable que l'ancien. Nous arrivons à la guerre et aux morts tragiques des Argiens; aussi après avoir tiré de la flèche d'Adraste, à l'issue des jeux, un présage funeste pour l'expédition, le poète marque la fin de chaque chant par les circonstances terribles ou émouvantes de la fin d'un chef: Amphiaraiis disparait au Vil®, Tydée meurt au VIII* en dévorant le crâne de Mélanippe, Capanée est foudroyé au X«. Le IX« comme le 1II« se clôt sur les adieux pathétiques de Parthénopée à sa mère (i). Fins éclatantes toujours, mais trop uniformes (2) et que le poète eût pu varier sans doute, ne fût-ce qu'en terminant quelqu'un de ses chants par une victoire argienne. Tel est du moins le sentiment d'un moderne qui lit d'un seul coup la Thébaïde ; mais pour les contemporains de Stace, qui entendirent un à un ces douze livres et à de longs intervalles, il est moins surprenant que ce défaut leur ait échappé ou leur ait paru négligeable. C'est pourtant une première conséquence fâcheuse de ces Lectures publiques si fort à la mode sous TËmpire romain : nous en trouverons d'autres.
(1) Les deux (ierniers se terminent d'une façon différente, mais malheureuse, le XV surtout, qui suit les Phéniciennes d'Euripide et n'en oublie aucun épisode, sauf le combat final entre Thébains et Argiens, remplacé par une fuite nocturne du plus pauvre effet. Quant aux derniers vers du poème, ils ont le seul mérite de nous révéler qu'à rencontre de Virgile. Stace ne s'oublie nulle part et qu'il ne veut pas se laisser oublier. Cf. X, 445 sqq.
(2) Notons du resie qu'après avoir entassé dans les six premiers chants toutes ces scènes de funérailles et de jeux, que Virgile a si habilement réparties dans toute son épopée, Stace n'a guère à décrire dans sa seconde partie que des combats, et qu'il en résulte encore une ennuyeuse monotonie, l'imagination guerrière de l'auteur de V Iliade manquant tout à (ait à l'auteur de la Thébaïde.
CHAPITRE II
Le merveilleux dans la Tbôbaïde
Les incertitudes et les contradictions qui déparent la composition de la Thébaïde se retrouvent nombreuses et graves dans le merveilleux du poème. Rien de moins étonnant : si un poète aussi savant et aussi réfléchi que Virgile n*a pas su accorder partout ses idées philosophiques très mûries (i) avec le merveilleux de la poésie grecque, comment Stace, qui n'avait assurément pour toute philosophie que quelques vagues idées courantes et quelques formules de Virgile, de Sénèque et de Lucain, aurait-il pu éviter les erreurs et les contradictions ? Il avait cependant un moyen d'éviter les plus grossières : c'était de s'en tenir à la mythologie homérique, et de ne pas faire la moindre allusion aux conceptions plus récentes. On n'eût pu lui en faire un reproche, puisque toute idée stoïcienne, dans un poème comme la Thébaïde, est au moins un anachronisme. Mais Stace ne craint pas les anachronismes ; et comme il veut passer pour un poète très savant (on sait que sous l'Empire il n'y avait pas pour un poète de plus grand éloge que Tépithète de doctus, plus d'une fois appliquée à Stace), comme d'ailleurs tout le monde, à son époque, se pique de philosophie, Tauteur de la Thébaïde ne se lit nullement laute
(1) Heinze {Virgils Epische Techink^ 284 sqq.) a contesté que Virgile fût vraiment un philosophe. Peut-être a-t-il raison. Voir pourtant Norden, P. Virg. Maro Àeneis liucn F/, 5 sqq.
i58 l'bxbgution
d'introduire dans son œuvre un certain nombre d'expressions et de concepts stoïciens. Ce sont ces concepts que nous étudierons d'abord, parce que, mêlés au merveilleux épique, ils obscurcissent tout ; il sera ensuite facile et court d'examiner comment Stace a peint les dieux de la mythologie, et conmient il les a fait agir.
/. — LES CONCEPTS PHILOSOPHIQUES DANS LA a THÉBAÏDE »
10 Lb Dieu souverain
Stace décerne à quatre êtres le titre de Créateur des dieux des hommes et des choses : à Jupiter, à la Nature, à la Terre, à un dieu qu'il appelle le maître suprême du triple monde, mais qu'il ne nomme pas. Quatre êtres tout puissants, c'est sans doute trop de trois ; et Stace lui-même paraît s'en apercevoir, car il restreint assez souvent le pouvoir de quelquesuns, mais il n'en emploie pas moins l'expression, et il importe d'en rechercher l'origine.
Jupiter est déclaré non seulement tout-puissant et roi des dieux, mais créateur du Ciel (Th. III, 483), père des dieux, (deum genitor, III, 556), père souverain des dieux et des terres (summe deorum — terrarumque sator, I, 178, summe sator terraeque deumque, III, 488). Et cependant il est dit aussi fils de Saturne, encore vivant dans les Enfers (II, 358» VIII, 44), et de Rhéa (AchilL I. 588), d'aUleurs frère de Junon, de Neptune et de Pluton. Mais cette contradiction n'a pas de quoi nous surprendre, puisqu'on la rencontre aussi bien dans Homère et dans Virgile ; on ne la relèverait même pas, si elle ne pouvait être expliquée par la philosophie stoïcienne, comme on le verra.
Stace qualifie ai^ssi la nature de princeps {Th. XI, 4^» XII, 56i), et princeps signifie certainement mère de tous les
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êtres, dieux, hommes et choses. En effet, c'est la Pitié qui lui donne ce titre et qui, en rappelant sa mère, fait comprendre qu'elle est aussi la mère des dieux :
Qoid me, ait, ut saevis aniiuantum ac saepe deorum Obstaturam animis, princeps Natnra, creabas ?
ÉTadné, Tépouse de Capanée, s'écrie aussi :
. . . Heu princeps Natura ! nbi nomina, obi ille est Fnlminis injusti jacolator !
{Th, XJÏ, 561-2.)
C'est opposer'la Nature aux dieux, c'est en appeler à elle de l'injustice des dieux, par conséquent la considérer comme leur supérieure (i). Et en effet, la Nature nous est bien présentée ailleurs comme la régulatrice du monde moral {Th, XI, 607, XII, 645, Cf. S. II, I, 83, V, 3, 71) (2). Ailleurs encore, elle est représentée comme la régulatrice du monde physique (3), mais seulement de la Terre, et comme ox)poséeaux dieux du ciel : ainsi dans VAchiUéide (1, 488 sqq.) où, devant
(1) Cf. Ovide, MéiMl, 350; Sénëque. //ippo/yt^, 8(0 magna parens Natura deum !) ; Juvénal, X, i79, XIII 88 ; Martial, IX, 4i, 9, Xi, 80, 2. {t) Cf. SéDèque, ^dtpe, 943 sqq. :
llla, quae leges ratas Natura in uno vertit Œdipoda, noyos Commenta partus, suppliciis eadcm meis Novelup.
Cf. Phèdre, 85, etc.
(3) Lucain, Pharsale, VII, 8i0 sqq. :
. . . placide natura receptat Cuncta sinu, finemque sui sibi corpora debent. Sic jussit natura parens discurrere Nilum.
Cf. V, 634, X 41, 327, etc. — Silius Ital. Punica, XI, 187, XV, 74. — On notera que presque partout, dans ses tragédies du moins, Sénèque parle de la nature comme de la régulatrice du monde physique, Lucain au contraire comme de la régulatrice du monde moral. Mais tous deux en (ont bien, comme on va le voir, la désse suprême.
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Tattaque des Géants, elle paraît mettre son seul espoir dans Jupiter. Et il semble bien que dans ces passages (cf. S. IV, 3, i35) Stace la regarde comme inférieure aux dieux proprement dits, c*est-à-dire aux dieux supérieurs. Mais il est certain cependant que Stace lui donne un rôle qu'elle n'avait pas chez les poètes avant Ovide, Sénèque et Lucain, et que, par r^pithète de Princeps, si contradictoire qu'eUe soit avec le pouvoir attribué à Jupiter, il la montre quelquefois créatrice et reine de toutes choses.
Que Stace s'en rende compte ou non, c'est une idée toute stoïcienne de faire ainsi de la Nature, concurremment avec Jupiter, la mère et reine de toutes choses,' la régulatrice du monde physique et du monde moral. Selon les stoïciens, en etlet. Dieu, c'est-à-dire Zeuç ou Jupiter, est l'âme du monde; mais qu'on se le. représente comme feu ou éther, il n'existe réellement que quand il revêt une forme matérielle, et cette forme matérielle, c'est la nature. Zenon disait que la Nature elle-même était le feu (Zeno statuebat ignem esse ipsam naturam, Gic. Acad, I, ii, 39. — Aoxet 8è aÙToîç tt^v jxèv cpùciv elvat Tcùp TSy^vtxbv oBto pàoi^ov elç yéveaiv, ôiiep eort 7rv6iî[i.a TcupoetSsç xat T6/voei8éç, Diog. VII, i56). On peut aussi entendre par la Nature, comme par Dieu, l'ensemble des lois qui régissent le monde : (( Quid enim aliud est Natura quam Deus et divina ratio toti mundo et partibus ejus inserta? » dit Sénèque {De benef, IV, 7-1 ; cf. Nat, quaest. II, ^5, 2). Donc Dieu, c'est-à-dire Jupiter, et la Nature ne sont qu'un. Et cette raison divine dont parle Sénèque, cette loi universelle, c'est le Fatum qui ne fait aussi qu'un avec la Nature et avec Dieu : « Hune eumdem (se. Deum) et fatum si dixeris, non mentieris », écrit Sénèque (De benef. IV, 7, i); et Ghrysippe disait, selon Plutarque {Stoïc. Rep. 34, 5) : 6ti S't] xoivtj cpùciç xat ô xotvbç t7|ç (puaewç Xdyoç ei|jLap[xév7i xat Trpovoia xaî Zeuç effTtv oùoè Toùç avTiTcoSaç XéXTjôe (i). En sorte que Dieu, la
(1) TertuUien [Apolog. 21): « Hune (Xd^ov) enim Zeno déterminai faclitatorem qui cuncta in dispositione formaverit, enndem et Fatum vocari, et deum et animum Jovis et nécessita tem omnium rerum. »
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Nature, la Destinée ne peuvent être distingués que logiquement, comme le faisait Posidonius (i), mais en réalité c'est un seul et même être. Nous verrons plus loin que, sans avoir approfondi ces notions et d'ailleurs en se contredisant, Stace a assez bien exprimé l'opinion stoïcienne sur l'identité du Fatum et de Jupiter, comme ici sur l'identité de la Nature et du roi des dieux.
Mais il ne se contente pas de nommer deux divinités suprêmes, il en nomme quatre, comme on Ta dit. Il fait prononcer ces menaces à Tirésias, irrité contre les mânes qui n'obéissent pas à son évocation :
Testor diras
Jam nequeo tolerare moram. . . .
Spernite, ne, moneo ; et nobis saevire facultas. Novimus et quidquid dici noscique timetis, Et turbare Hecaten, ni te, Thymbrae, vererer, Et triplicis mundi summum, quem scire nefastum.
{Th. IV, 5oi sqq.)
Avant de nous demander quel est ce maître souverain du ciel, de la terre et des enfers, remarquons que Stace ne fait ici qu'imiter Lucain (2), ne mettant peut-être aucune idée sous ses expressions :
(1) Stobée {Ed. 1 178) : IIo(rei6a>vtoç (ty)v eljjiap(jLivY)v çrio-î) TpiTYjv aTcb Aibç. npwTov |jLsv yàp elvai tbv Ata, ôeuxepov ôà ttjv çuaiv, Tp^Trjv ôà ttiv eljxapfJLévYjv.
(2) Gomme Lucain, on le voit, il menace les Furies, Hécate et tous les dieux au nom d'un dieu unique et tout-puissant. Ce qui achève de prouver l'imitation, c'est que l'apostrophe de Lucain est proférée par la magicienne de Thessalie, et que Tirésias précisément, fait allusion à celle-ci :
Gassus ne sacerdos Audior 7 an rabido jubeat si Thessala cantu Ibitis?
Nostri cura minor, si non attollere bustià Gorpora nec plenas antiquis ossibus urnas Egerere .. libet? (T7i. IV, 503 sqq.)
Si d'ailleurs Stace ne veut pas faire employer à Tirésias tous les
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TUIphone vocisque meae secura Megaera, Non agitia saevia Erebi per inane flagellia Infèlicem animam? Jam vos ego nomine vero Elidam
Teqoe deia ad qoos alio procedere viiltii Picta soles, Hécate, pallenti tabida forma, Ostendam faciefiiqae Erebi matare vetabo.
Paretia an ille
Compellandus erit quo nanqaam terra voeato Non concassa tremit, qai Gorgona cemit apertam,
Indespecta tenei vobis qui Tartara, cojns Vos estisy snperi, Stygias qui pejerat nndas.
iPhats. VI, 73o sqq., :36 sqq., 744 sqq.)
Quel est donc ce dieu caché, pins paissant évidemment qne Jupiter même, puisque Jupiter, comme tous les dieux d*en haut, lui appartient, et que lui seul ne craint pas les eaux du Styx?
Preller (Myth. rom. trad. fr., 32i) parait croire que c'est le Prince des Démons. « Il est curieux, dit-il, de trouver chez Stace lldée d*un prince des démons caché au fond du Tartare, et dominant toutes les autres puissances du monde souterrain; c'est une image empruntée probablement à rOrient; du moins les éditeurs croient y reconnaître le Belzébuth de la Bible. 9 Mais les éditeurs se trompent et Preller avec eux ; il ne s*agit pas seulement d*un prince des démons, mais d'un prince de tous les dieux^ puisqu'il est le souverain du triple monde. Selon toute apparence ce dieu est le dieu créateur des mystères orphiques; les philosophes,
procédés de la magie, c'est qne Tiréslas est on derio réoérable et qoe la magie était ofliciellement prohibée à Rome, tout en y étant très pratiquée : Pline cite une loi des XIl tables qui l'interdit [B. N. XXVIII). Cf. La Ville de Ifirmont, La MylhoUtgie et le» dieux dann U* àrgonau tiques et daiiH l'fMéide, 148 fim(\.
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Pythagore, Platon, Tagès, ont accueilli et rajeuni cette conception très ancienne ; la magie peut-être Fa déflgurée, et les poètes comme Lucain et Stace ]*ont obscurcie et altérée à leur tour en y ajoutant un trait propre à la religion des vieux Romains. Telle est du moins Topinion vraisemblable qu'on peut se faire en étudiant la scolie de Lactance {Ad Th, IV, 5i6) : « Dicit autem (Statius) deum 87|(jLioupYÔv, cujus scire nomen non licet ». Le mot Stjixiouoyov est très altéré dans les manuscrits(i), mais c'est assurément la véritable lecture, bien qu'on ait pu lire non sans quelque raison demogorgon. Le scholiaste cite en effet, dans la suite, des philosophes comme Platon qui ont bien écrit 87|(xioupY<>v (2). Et justement deux fragments orphiques nous donnent quelques indications sur cet être premier, « Ilap' 'Op^eT ^poupeîv XéyeTat (ASpaore^a) Tèv Ttov 5X<i)v 87)|JLioupyov {Fr. 3 Abel). — Kal yàp 6 ATjiJLtoupYoç, <bç 'Op^eùç ^Tiffl, Tpé^exat (lèv kizo 'ri\^ 'A8pa(TT6iaç, o'ùve<m 8è tt) 'AvaYXTj, YetvÀL 8à ttjv 6luLap|iév7|v » (Fra^ m. iio Abel). Cette idée a été reprise dans la suite par Pythagore, Platon, Tagès, comme l'indique encore le scoliaste. « Infiniti autem phjlosophorum', magorum, Persae etiam confirmant rêvera esse
(1) Voici les variantes des manuscrits : dicit autem deum Demoirgon (M), emoirgon, id est summum (Pa), demogorgona summum (L), demogorgon, id est summum (Pb), 6T)[jito0pY6v (Le). Si certains textes portent demogorgona summum, c'est sans doute d'après le vers de Lucain (VII, 746 : qui Gorgona cernit apertam), soit que Lucain crût lui-môme à un Demogorgon, comme semble l'indiquer son expression très obscure, soit que les commentateurs l'aient mal compris. Mais la suite du texte des scoliastes prouve bien qu'il faut lire 6y)[jicoupyôv. — Une autre scolie a été donnée sur ce vers dans le Rh. Mus, 1902, 410. Elle est extraite du manuscrit b. de Dresde et ainsi conçue : « Dermoygon dicit, de quo philosophi omnia creata aperibant, cujus nomen nullus fuit ausus nominare, et illum solum dicebant regnare super omnes deos alios. » On voit qu'elle n'ajoute rien aux précédentes, et je la cite seulement pour avoir occasion de faire remarquer qu'aucune des scolles publiées dans le Rh, Mus. n'a plus de valeur, au contraire.
(2) Gf. Proclus, rheol. Plat. 4, 16, p. 206, Proclus, In Tim. p. 323 G. C'est en effet en commentant Platon que Proclus a cité les deux fragments orphiques dont il est question dans cette page.
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praeter hos deos cognitos qui coluntur in tetnplis, alium principem et maxime dominum, ceterorum numinum ordinatorem, de cujus génère sint soii Solatque Luna. Ceteri vero qui circumferri a sphaera nominantui% ejus clarescunt spiritu maximis in hoc auctoribus Pythagora et Platone et ipso Tagete (i). » Qu'après la philosophie, la magie se soit emparée du mot, cela est d'autant moins douteux qu'apparemment beaucoup des notions cachées des mystères ont passé dans les incantations populaires, et du reste le même Lactance (ou celui qui complète son commentaire) le dit expressément : « Infiniti autem magorum », et plus loin : « dire sentiunt qui eum interesse nefandis artibus actibusque magicis arbitrantur » — . Et que la magie ait altéré le mot et la chose, qu'elle ait nommé par exemple ce dieu demogorgon et non o7ifittoupY<Jv, cela peut à la rigueur se conclure du vers de Lucain :
.... qui Gorgona cemit apertam
(P/i.VII,746), vers peu explicable autrement.
Mais ce qui parait en tout cas certain, c'est que Lucain et, à sa suite, Stace, ont ajouté à la conception philosophique et magique une idée romaine : les dieux veulent être invoqués sous leur vrai nom, presque toujours inconnu aux hommes (a),
(1) Cf. encore^ Xénophon, Mém, 1-4, 9, Lucain, Nigrinus^ 22.
(2) Servius, Ad Aen, IV 577: «deorum vera nomina nemo novit. » Et Lactance (Ad Th. IV, 516) : Licet magi spbragidas habeant, quas putant Dei nomina continere, sed Dei vocabulum a nullo sciri hominum potest. . . Etrusci confirmant nympham, quae nondum nupta fuerit, praedicasse maximi Dei nomen exaudiri ab homine per nalurae fragiiitatem pollutionemque fas non esse. Quod ut documentis assereret in conspectu ceterorum, ad aurem taciti, Dei nomen nomioasse, quem illico utdementia correptum et nimio turbine coactum exanimasse. » C'est peut-être une tradition de ce genre qui donne à Stace l'idée de ces vers :
Et Iriplicis mundi summum quem scire nefastum. lllum — sed taceo : prohibet tranquilla senectus.
[Th, IV, 516-7.)
On sait que dans les poèmes homériques déjà les choses avaient deux noms, celui que leur donnaient les dieux ei celui que leur donnaient les hommes.
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mais quand on prononce ce nom ils sont forcés d*obéir (i). De là ces mots de Lucain :
Jam vos ego nomine vero
Eliciam
Paretis, an ille Compellandus erit, quo nunquam terra vocato
Non concassa tremit ?
(Phars. VII, 73a sqq.)
et ceux-ci, de Stace :
Novimus et quidquid dici noscique timetis.
(Th. IV, 5i4.)
Voilà, je crois, le sens de ce passage très obscur de Stace, et ridée qu'il a traduite, d'après Lucain, sans probablement l'avoir approfondie, et sans se soucier le moins du monde de la nouvelle contradiction qu'elle introduit dans sa mythologie.
Mais un quatrième être, ïellus, est proclamé par lui le dieu suprême. Il fait dire à Thiodamas, succédant à Amphiaraûs:
. . . O hominum divumque aeterna creatrix. . .
(Th. VIII, 3o3.)
Et ce n'est plus cette fois une aUusion à quelque doctrine philosophique ; j'y verrais plutôt un souvenir de Virgile qui montre Énée, au moment où il aborde en Italie, adorant la terre, la première des divinités :
primamque dearam — Tellurem
(En. VII, i36.)
(1) Et c'est pour cette raison, sans doute, que les Romains et toutes les villes anciennes cachaient le véritable nom de leur dieu protecteur : ils craignaient qu'un ennemi, venant à l'apprendre, ne fit sortir la divinité et ne s*emparât ensuite très facilement de la ville. « Jure pontificum, cautum est ne suis nominibus di romani appellarentur, ne exaugurari possint» (Servius, ÀdAen. 11,351).— « Indigetesdii quorum nomina vulgari non licet » (Paulus Diaconus).
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Virgile lui-même, qui d'ailleurs semble hésiter sur le sens et le rôle de Tellus (i), emploie ici une expression très antique qui se lit dans Apollonius de Rhodes (rata, 8eoiv fjLViT-/ip, Arg. III, 716) (2), et qui remonte, par les Hymnes homériques (eiç Faîav jjLTjTepa TràvTwv. Faïav fjtTjTepa TràvTwv 'et(TO|iat. . . . XaTpe, Becov [XTjTep aAoy' Oùpavou àarepoevToç ; £f . 20 I et 17), et par Solon ((xtjtt'IP fxeytaTTi Baifxdvtov 'OXufjLTriûiv | àptaxa V\ fjLé>atva ; fragm. 36, Bergk), jusqu*à la Théogonie d'Hésiode : Hésiode en effet dit que la Terre est la première née après le Chaos {Th. 117) (3), et avant Ojpavoç lui-même (127), qui devient son époux, et dont elle a Rhéa et Kronos (i35 et 137), parents de Zcus (453); et que Zeus lui doit d'avoir été proclamé le roi du Ciel (881 sqq. (4). Mais en général, la terre est considérée comme une divinité très distincte, tantôt mère des corps, tandis que de l'air viennent les âmes, et c'est l'idée si brillamment exposée dans un fragment du Chrjsippos d'Euripide que nous a conservé Sextus Empiricus {Adç, Mathem. VI, 17, p. 36o) (5), tantôt
(1) Cf. La Ville de Mirmont. Les dieux dans les Argon, et dans l'Enéide^ 32 et 48.
(2) Il semble cependant, selon 'La V. de Mirmont {op. cit. 31 et 47), que selon Apollonius elle soit plutôt une puissance malfaisante.
(3) Cf. SU. It. Pi»/'. XV, 562 : Tellurem Noctemque.
(4) Tr. et J. 108 et 563. — Pindare use d'expressions semblables ; New. V., 1 ; 01. VII, 38. Cf S. A. Scott, Besiod and Pindar (Chicago, 1898), 13.
(5) Faîa \u->[i(rcr\ xal Atb; a{Or,p,
ô {X£v (zv6po)7r(ov xal Oeâv fevÉTcap Tj 5'u-]fpoê6Xovc oray^va; votiouç 7capa8e|a(jLévT) tcxtei 6vt)toù;, etc. . .
(Nauck, fr. 839.)
C'est là une idée philosophique qu'a reprise Lucrèce (/V. A. II. 991 iqq.) et qu'on retrouve dans Lucain :
Capit omnia Tellus Quae genuit.
{Ph, VII, 818.)
et Stace parait l'adopter, comme nous le verrons dans cette prière même de Thiodamas, où il la proclame éternelle créatrice des hommes et des dieux.
déesse infernale comme dans les Perses d'Eschyle (629 et 640), ou mère des monstres malfaisants, comme dans les Argonautiques. Du reste, nous pouvons observer que quelques-unes de ces attributions diverses et peu cohérentes de Tellus lui sont conservées dans Stace et dans le seul passage où il parle d'elle. S'il ne la traite pas en divinité infernale (i) et mauvaise, il la représente lui aussi, au moment même où il vient de la déclarer mère des dieux et des hommes, mère seulement des fleuves, des forêts, des êtres terrestres et des hommes :
Quae fluvios, silvasqne, animarnm et semina mnndo Guncta^ Prometheasque manns Pyrrhaeaque saxa
Gignis
(TA. Vm, 3o4sqq.)
et il dit clairement que les âmes viennent du ciel :
liceat, precor, ordine belli Pugnaces efflare animas et reddere caelo.
(Ib. 323-4)
Si bien qu'en résumé Stace rejoint par là encore les opinions stoïciennes, quelque grave contradiction qu'il s'inflige à lui-même en moins de vingt vers. Mais c'est une affaire de médiocre importance à ses yeux, et il y a bien
(1) Il semble réserver ce rôle sealement à Pluton, dont il étend même beaucoup la puissance puisqu'il l'appelle lui aussi :
cunctis finitor maxime rerum At mihi, qui quondam causas elementaque noram, Et sator I
{Th. VIII, 91 sqq )
Mais c'est là encore une imitation, d'Ovide cette fois {Met, X, 32 sqq.), et une vieille idée grecque. Cf. Alcnieonid, fr. 3 (Kinkel, 77) : wd-rvia rfj ZaYpeû TE Oeûv xivépxate Ttàvrcov. Zagreus, c'est Pluton, sans doute, cf. Eschyle, fr. 229. Idée romaine aussi, cf. la formule de devotio chez les Romains. Tite-Live, VIII, 9, X, 28, Preller-Jordan, Rom. Myth. II, 2 et 3 et les notest
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d'autres incohérences dans sa prière de Thiodamas (i). Signalons seulement, pour ne rien oublier, que dans cette prière il y a aussi un souvenir des coutumes religieuses romaines : Thiodamas offre un sacrifice à la Terre (2) parce qu'elle a tremblé et s'est entr'ouverte (prima sui documenta, sacerdos Tellurem placare parât. Th. VIII, 297) ; or on l'invoquait à Rome dans les tremblements de terre (cf. Preller, Mj^th. rom, Tr. fr. 278-9).
20 Lb Fatum bt la Divination.
La doctrine stoïcienne de Dieu et du monde était, comme on Ta vu, étroitement unie à celle de la Destinée, puisque Dieu, la Nature et la Destinée ne faisaient qu un en réalité. Après ce qui a été dit plus haut, il est très inutile de multiplier les citations. Rappelons seulement que selon Sénèque Dieu peut aussi être appelé le Fatum {De Ben. IV, 7,2: nam, cum fatum nihil aliud sit quam séries implexa causarum, ille est prima omnium causa ex qua ceterae pendent) ; qu'il est l'auteur de ces lois qu'on appelle le Fatum, mais qu'il ne peut leur désobéir {De Proçid. 5, 8 : irrevocabilis humana pariter ac divina cursus vehit. Ille ipse omnium conditor et rector scripsit quidem fata, sed sequitur. Semper paret, semper jussit).
Ces idées ont passé jusqu'à Stace. Jupiter écrit aussi les destins :
Pondus adest verbis (Jovis), et vocem Fata sequuntur
{Th. 1, 2i3),
(1) Ainsi aux vers 310 sqq., il montre la terre suspendue dans le vide, immobile et entourée par les mouvements rapides du ciel : au vers 315, il assure qu'Atlas, s'élevant de son sein, soutient le Ciel I
(2) On peut croire d'abord que c'est à la Terre, que Thiodamas élève les deux autels dont 11 est parlé au vers 298 (geminas ergo ilicet aras) ; mais je crois, malgré l'obscurité confuse du poète, que l'un des autels est pour la Terre, l'autre pour Amphiaraûs, traité comme un Diçu (329,^341).
mais il lenr est soumis :
Sic expostns ego : immoto dedncimnr orbe Fatornm.
(Th. VII, 197.)
Mais ne faisons pas de Stace un trop scrupuleux stoïcien : outre qu'après tout les deux vers ne traduisent pas très exactement la pensée de Sénèque, le premier est peutrôtre une simple imitation de Lucain qui écrit :
Sive canit (Dens) Fatum, seu quod jubet ille canendo
Fit Fatum (1).
{Ph. V, 9a.)
et en tout cas Stace se contredit très franchement à un autre endroit :
... Sic Fata mihi nigraeque sororum Juravere colus : manet haec ab origine mundi Fixa dies bello.
{Th. III, 241 sqq.)
Si les destins sont fixés dès le commencement des choses, ils ne suivent donc pas la parole de Jupiter, comme l'assure le poète {Th, I, îii3), et surtout, si ce sont les Parques qui font les Destins, ce n'est donc pas Jupiter (q). Mais Stace se heurte ici à une difficulté que n'ont vaincue ni Homère avec les akai, ni Virgile avec les Destins ou le Destin (3). Ne lui soyons donc pas trop rigoureux. De même ne lui reprochons pas d'avoir nommé la Fortune, à côté du Destin {Th. X, 384), d'en avoir paru faire quelquefois une Divinité très différente, mais qui joue, aussi bien que le Destin, son rôle dans le
(1) Cf. Val. FI. Arg. I, 533 sqq., ... neque enim tum sanguis in ullis Noster erat, cum Fata darem.
(2) D'autant que (VIII, 26) les Destins paraissent faits dans les Enfers, et c'est peut-être dans ce sens que Pluton est appelé : omnii)U8 fînitor rerum et s^tor (VIII, 91 sqq.).
(3) Cf. Chantepie, Manuel de l'Bist. des religion^, (I90i), 510. Lucain luimême y succombe (Pharsale, II, 12 sqq.).
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monde {Th. VI, 670, VIII, 456, etc.). La croyance au Destin exclut la croyance à la Fortune ; mais tous les poètes romains l'ont célébrée (i), même les Stoïciens certains, comme Sénèque, comme Lucain qui multiplient outre mesure les apostrophes à cette divinité abstraite. C'est sans doute que la Fortune (Fors, Fortuna) était adorée à Rome dans beaucoup de temples et depuis la plus haute antiquité (cf. Preller, Myth. rom, tr. fr., 876 sqq.). C'est aussi que Fortuna était un mot commode — aux yeux des poètes stoïciens eux-mêmes — pour désigner ce qu'il y a de mystérieux dans le Destin, dans cette Loi du monde inébranlablement fixée, mais trop complexe pour qu'on puisse partout la saisir immédiatement. Croyons-en sur ce point Stace lui-même :
Qui s fluere occnltis rerum neget omina causis ? Fata patent homin^ piget inservare, peritque Venturi praemissa ûdes ; sic omina casum Fecimus et vires auxit Fortuna nocendi.
(r/i.VI,9i0 8qq.)
Il semble qu'on ne puisse plus clairement marquer les rapports de la Destinée et de la Fortune pour un stoïcien romain de l'âge classique ou de l'Empire (2).
Si tout dans le monde est réglé d*une façon mathématique par le Fatum, tout peut donc être prévu et la divination est
(1) La Fortune était moins invoquée en Grèce qu'en Italie. Aussi les poètes la nomment-ils moins souvent, et Macrobe iSatum. V, 16) a remarqué qu'Homère ne la connaît pas. Cf. Se. H.^ A 684 (rb ttîc t^xiic ovotta oùx oUev 67roiTJTY)c.) Hésiode l'ignore également bien qu'il donne le nom de T^x^ ^ ^^^ Océanide (T/i. 360). Mais Pindare déjà l'invoque, comme déesse du bonheur (01. 12-2), de même Eschyle, Agam, 664. La Grèce lui consacra du reste des autels, cf. Pausan. V, 15,6, IX, 99,5; G. Eclchel, D. N. IV 533, et Boeckh. (£. /. G. I, 1464, 14. IlXovrbivi xoîpov apo-eva, llepo>e9<5va xoîpov apTCva, T-ux* X°*P^^ apTeva.
(2) Et les modernes mêmes ont conservé à peu près cette distinction. Auguste Comte écrit en efTet {Catéchisme po8itivi8te,2^éd\t, 147) : « L'ordre résulté partout de l'ensemble des lois réelles porte le titre général de destin ou de hasard, suivant qu'elles nous sont connues ou inconnues. »
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parfaitement justifiée (i), non que Dieu s'amuse à disposer le vol des oiseaux ou les entrailles des victimes, mais parce que tout s'enchaîne. « Nimis illum (Deum) otiosum et pusillae rei ministrum facis, si aliis somnia, aliis exta disponit. Ista nihilominus divina ope geruntur. Sed non a Deo pennae avium roguntur nec pecudum viscera sub securi formantur. Alia ratione, fatorum séries explicatur. . . . quidquid fit alicujus rei signum est, etc. . . », dit Sénèque (Nat, quaest. II, 3a-3) (2). Les stoïciens reconnaissent légitimes, en vertu du même principe, tous les moyens de divination, notamment les songes, et sm'tout ceux des songes qui nous viennent des âmes (3). Mais les âmes les plus propres à nous faire connaître l'avenir sont celles des hommes, morts violemment et avant le temps fixé par les Destins, ce sont les acjpoi et les ^laioOàvaToi : selon la doctrine de Posidonius exposée aussi par Cicéron {De Diç. I, 46 et 90 sqq.) (4). Et ces âmes en dehors des songes, peuvent être évoquées artificiellement, si Ton peut dire, par la magie (TertuU. De anima, 5^) (5), et par la vsxuofxàvTeia (Cicéron, De diç. I, i32) (6).
(i) Cicéron, De divin. I. 125) : « (Fatum est) causa aeterna rerum, cur et ea quae praeterierunt facta sint, et ea quae instant fiant, et quae sequentur futura sint : ita fit ut observalione notari possit quae res quamque causam consequatur. »
(2) Cicéron {De divin, ]^ 52) : Sed ita a principio inchoatnm esse mundum ut certis rébus certa signa praecurrerent, alia in extis, alia in avibus, etc.
(3) Ces songes étaient expliqués de trois manières par Posidonius — Cicéron (De divin, l, 64) : « Tribus modls censet (Posidonius) deorum adpulsu homines somniare, uno quod provideat animus ipse pcr sese..., altero quod plenus aer sit immortalium animarum, tertio quod ipsi dei cum dormientihus conloquantur. »
(4) Cette idée est d'origine pythagoricienne. Lucien en effet {Pliilops. 29) fait dire à un pythagoricien : « Ta; piafwç àTïoôavdvTwv (icivaç ^'Jx^i 7:epivo(rreîv xaç Se xaTa pioipav à7ro6av6vTb>v oùxsTt. Pourquoi cela ? Sans doute parce qu'elles ne sont pas admises au repos définitif avant le temps fixé par le destin.
(5) <( (Magia) auctrix opinionum Istarum. »
(6) C'était aussi l'avis de Varron (« Varro... adhibito sanguine etiam inferps perhibet suscitari et vgxuoixàvteiav graece dicit vocarL ». Aug. De
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Ainsi sont justifiées pliilosophiquement les évocations magiques ou infernales de Lucain {Phars, VI, 4^4 sqq. et VII) et de Sénèque (Œrfipe, 53o sqq.), et l'apparition de Tombre de Thyeste (Sén. Thyeste, i sqq.), mais aussi la nékyomancie de Tirésias au IV'^ chant de la ThébcCide, d'ailleurs imitée de V Œdipe de Sénèque (voir l'appendice, p. 174), et les apparitions de Fombre de Laïus à Étéocle (Théb. I, i-ia5, Cf. Sénèque, Thyeste), et de Fombre d'Amphiaraûs à Thiodamas {Théb, X, aoa sqq.) (i). Laïus est en effet un ^laioOàvaToç ; et Amphiaraûs est un acopoç, puisqu'au moment où il pénètre d'une façon si inattendue dons les Enfers Proserpine ne Fa pas encore inscrit sur la porte infernale et les Euménides ne Font pas consacré (Th. Vin, 9 sqq. — Cf. En. IV, 696-9). On doit même noter que Stace a été sur ce point plus fidèle à la doctrine stoïcienne que Virgile lui-même, car si Virgile {En. 11, 268 sqq.) fait apparaître à Énée Fombre de Hector, un piaioOàvaToç, sinon un âcopoç^ et tué sur le champ de bataille (Cf. ad Th. IV, 621), il lui envoie aussi Fombre de son père Anchise {En. V, 719 sqq.), qui n'est ni un piatoôàvaToç, ni un âcopoç. Mais c'est un pur hasard et qu'il faut attribuer seulement au désir de frapper davantage les imaginations ; Fapparition d'une ombre couverte de blessures ou arrachée merveilleusement à la terre avant le temps fixé est plus sombre et plus pathétique que celle d'un homme mort selon les des-
Civ. Dei VII, 35). et celui des Néoplalooiciens (Porph. De abst. II, 47). On 86 rappelle assez du reste que déjà Ulysse, dans V Odyssée, évoquait les ombres, et que les Perses, dans Eschyle, évoquent Dareios.
(1) On remarquera que ces deux apparitions ont lieu passé minuit : cela ressort pour la première (II,*i36 sqq.) de ce fait que l'aurore parait au moment où Étéocle vient de voir Laïus en songe ; et dans \9 seconde Stace prend soin de marquer que le massacre rapide conduit par Thiodamas finit à la 4* veille (X, 336 sqq.), ce qui fait croire que l'ombre d'Amphiaraûs lui est apparue après le milieu de la nuit. C'était en effet une croyance des Grecs et des Romains que les songes faux se présentent avant minuit, les songes vrais après minuit. Cf. Moschus, II, 1 sqq. Horace, Sat. I, 10, 33. Carm. Epigr. 109, 7 (Bùcheler),
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tinées. Une preuve excellente que Stace tient fort peu à ses idées sur la divination comme sur tout le reste, c'est qu'à un endroil il l'approuve et la loue :
Quis fluere occultis rerum neget omina causis ? Fata patent homini, piget inservare, peritque Venturi praemissa ûdes ; sic omina casum Fecimus, et vires auxit Fortnna nocendi
(r/i. Vl,9i0 8qq.), mais ailleurs il la blâme :
Unde iste per orbem Primus venturi miseris animanlibus aeger Grevit amor? Divumne feras hoc munus, an ipsi, Gens avida et parto non unquam stare quieti, Ëruimus quae prima dies, ubi terminus aevi ?
At non prior aureus ille
Sanguis avum scopulisque satae vel robore gentes
Mentibus his usae
Nos pravum et flebile vulgus
Scrutari penitus superos : hinc pallor et irae, Hinc scelus insidiaeque et nuUa modes tia voli.
(Th 111, 55i sqq.)
Et c'est là encore une imitation de Lucain, car Stace ne voit pas plus loin que le désir de reproduire dans une 8ia7c<Jpir|<yiç poetica, comme dit son scoliaste (ad Th, III, 55i), une déclamation de son modèle. Lucain dit en effet :
GuB hanc tibi, rector Olympi, Sollicitis visum mortalibus addere curam Noscant venturas ut dira per omina clades?
{Phara. 11, 4 sqq.)
Et Lucain entraîné par son éloquence va plus loin que Stace, et presque jusqu'à nier la divination :
Sive nihil positum est, sed fors incerta vagatur Fertque refertque vices et habet morlaiia casus.
(Ph. Il, 12 sqq.)
154 l'exécution
Cette double citation nous montre sur le vif le cas qu'il faut faire des affirmations des poètes de l'Empire : élevés dans la déclamation, habitués à grossir les choses et à tenir plus de compte de l'expression que de Tidée ; même quand ils ont une doctrine, ils la contredisent toutes les fois qu'un mouvement oratoire les pousse. Que faut-il donc attendre de Stace qui n'a jamais pris le temps d'étudier un système ni de se former une doctrine philosophique, et qui jette au hasard tous les traits, tous les mots qu'il a puisés dans les poètes, ses prédécesseurs, pour conquérir les applaudissements d'un auditoire aussi frivole que lui-même (i) ?
Appendice
* La scène de Stace est plus développée que celle de Sénèque mais elle renferme un très grand nombre d'imitations évidentes :
Théh. IV, Sénèque, Œdipe.
1* 409 sqq. Tirésias, jugeant Sqi sqq. Mômes raisons de inefficaces tous les autres révocation (cf. Lucain, quand
moyens de divination se ré- il s'agit pour Sextus de con-
sent à évoquer Tombre de suller les oracles, Ph. VI, LaSus. 4^^ sqq.).
a" 4^9 ^m^' Description du bois ô3o sqq. Description du bois sacré où Tirésias va faire aussi, mais différente de celle
cette évocation. de Stace (au reste les des-
criptions de bois sacrés abondaient dans la poésie latine de l'Empire. Cf. Horace, A. P.
16, Juvénal, I, 7 sqq. ; Lucain, P/i. 111, 399 sqq )
(1) Au reste, la rhétorique a emporté très loin même un philosophe de profession comme Sénèque, et dans des ouvrages [•hilosophiqnes. Cf. S. Rubin, Die Elhv' Senecas in ihrem Verhaellniss zu ailerem und miltleren Stou] in-8*, MûDchen, 1901, 56 : «Sénèque ne laisse échapper aucune
Théh. IV.
3^ 443, 499» Scène de révocation, 9 tbssesi sont creusées dans lesquelles Manto verse du vin, du lait, du miel, du sang
Puis dans chacune des fosses, rirésias fait ériger un bûcher, immole des victimes noires, et allume le feu du sacriûce (455-468).
Formule d'é vocation(473^87 ) .
Attente anxieuse des spectateurs (488-499).
4** 5oo-5i8. Résistance des ombres à Tappel de Tirésias.
et menaces de celui-ci.
Sénèque, Œdipe, 548-567. Dans les fosses creusées un bûcher est construit et allumé au feu d'un mort (548-551).
Tirésias prend un vêtement de deuil et immole et brûle des victimes noires (552-558).
Puis il évoque les mânes (559- 564),fait des libations de sang, de lait, de vin (565-7). Cf. les rîtes plus primitifs de VOdyS' séCy Xi, 517 sqq.).
567-571. Tirésias fait aussi un second appel, plus v^ que le premier déjà menaçant (56i); mais les menaces ne sont pas spécifiées, comme chez Stace qui, ici, imite Lucain. Ph. VI, 780 sqq.
5* 519-548. L'Enter s'ouvre, et 569-609. La terre s'ouvre. Des- Manto voit les ombres qui cription apparaissant les
s'approchent et fait une des- Pestes des Enfers^ monstres
cription inattendue des enfers, abstraits (Fureur, Horreur,
des fleuves de feu (5aa sqq.) Deuil) et les ombres en nomdes Ëuménides et de Pro- bre infini, serpine (5^5), de Pluton et de Minos (5â8), des monstres de l'Érèbe (533) ; Tirésias à son tour décrit les supplices (537 sqq.), puis ordonne d'examiner l'attitude fière ou humble des ombres Argiennes et Thébaines qui vont apparaître.
doctrine paradoxale de son école sans la pousser à Textrémer» Bien plus : les vers contradictoires de Lucain {Ph. 11, 8 sqq.) sont imités très directement de Sénèque qui écrit (Ep. 16,5) : a Sive nos inexorabili lege fata constringunt, sive arbiter deus universi cuncta disponit, sit^e casus 1 es humanas sine ordine impeliit et jactat, »
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6^ 54^578. Ombres thébaines. 610-618. Ombres thébaines, énu-
Ënumération. mération plas 'courte que
7» 579 6o3. Aux yeux miraculeu- celle de Stace, el différente,
sèment rouverts de Tirésias Niobé cependant apparaît
apparaissent à leur tour les dans la même attitude chez
ombres argienncs, attristées. les deux poètes {Th. 576 sqq.
Œ<i.6i4sqq.)
8*6o4-64^* ApP^i*î^onderombre 619-658. Apparition de Laïus
de LaSus qui résiste longtemps qui résulte aussi d'abord,
aux prières de Tirésias (606- puis déclace qu'Œdipe est
6a4)) puÎH approche et parle le meurtrier de son père, et
enfin : il maudit Œdipe (63o l'époux .de sa mère. (Malgré
sqq.), il prédit la un heureuse la différence des paroles,
de la guerre, Tinterdiction de Stace a imité à plusieurs
la sépulture et le duel funeste reprises Sénèque, notamment
des 4eux frères. Th. 63o-i, Œd. 637-8.)
Il n*y a pas lieu d'examlDcr en détail une autre prophétie de Tirésias, celle où il révèle {Th. X, SSg-ôiS) que Ménécée doit mourir volontairement pour Thèbes ; on notera seulement qu'après avoir déclaré que le plus sûr moyen de divination est la nékyomancie (IV, 409 sqq.), il consulte alors les dieux par la capnomancie (à Timitation d'Euripide, Phénic. 1255 sqq.)
3» Les hommes et les choses
Il y a bien peu à dire sur la morale et sur la physique de Stace, et quelques vers pris çà et là nous renseigneront mal sur ses connaissances et ses idées (i). En ce qui touche
(1) Bien entendu je parle des opinions poétiques de Stace et non de ses opinions personnelles. Celles-ci, on risquerait plutôt de les trouver dans les Silves, et G. Curcio (Studio su P. Pap. St., 186 sqq.) les y a en effet cherchées, mais il n'y a rencontré que des banalités. 11 a cru constater qu'à la suite des Stoïciens, comme Sénèque et Perse, Stace s'est fait une idée plus pure de la divinité, de la nature de nos devoirs envers Dieu, de notre âme. de la condition des esclaves. Mais les preuves qu'ap-
rhomme, son origine et sa fin, Stace flotte et hésite; tantôt il fait une allusion rapide et excusable, dans une épopée mythologique, aux rochers et aux arbres (Th. III, 56o, scopulisque satae vel robore gentes, et VIII, 3o5, Pyrrhaeàque saxa — ; cf. Homère, Odyss., XIX, i63, et Vii^ile, En. VIII, 3i5 — ; tantôt il parait songer à la métempsychose : (pigetque Tôt mutare animas, tôt reddere corpora vitae, VII, 2o5-6 ; Seii quia mutatae(ayes)nostraque ab origine versis Corporibus subiere notos, III, 485-6). Mais en général, il paraît suivre, sans entrer d'ailleurs dans aucun détail, la doctrine stoïcienne très répandue : les corps viennent de la terre, les âmes de Téther (liceat. . . . Pugnaces efflare animas et reddere caelo, VIII, 3a4; animamquibus hauseris astris V, 224; cf. IX, 2266) (i). Il distingue fortement l'âme du corps et fait dire à Tydée :
Odi artus fragilemqne hune corporis nsnm Desertorem animi. . .
porle Gurcio sont bien faibles : que peuvent démontrer les derniers vers de la Consolation à ALedius Mclior{S. II, I, 230 sqq.) ? Que Stace a l'àme tendre et bonne, sans nul doute mais non qu'il porte un intérêt stoïcien aux esclaves. — Je ne veux rien dire de toute la mythologie qui y abonde ; mais Curcio a relevé lui-même, dans les Silves, des contradictions aussi fortes que celles de la Théhdide. Si p. ex. dans la Consolation à Claudius Etruscus (S. m, 3) Stace parait croire au destin (48 sqq.),dans VEpicédion adressé à Abascantus (V, I, 137 sqq.) c'est à la Fortune et à l'Envie conjointes qu'il s'attaque. D'ailleurs c^est le thème habituel des Consolations de la Rhétorique (uapatAvÔTiTixol Xdyoi). — Cîoncluons que selon toute vraisemblance, Stace s'est toujours préoccupé de versification et d'agrément, jamais de philosophie.
(1) Sénèque écrit, d'après les stoïciens : « An illud verum sit quo maxime probatur homines divini esse spiritus, partem ae veluti scintillas quasdam astrorum in terram desiluisse atque alieno loco haesisse. » {De otio, 5, 5). Des inscriptions funéraires prouvent que ces idées étaient assez répandues :
Naturae socialem spiritum corpusque origini reddidit (Orelli, 73^). Incinères corpus et in aethera vita soluta est (Mommsen, Inscr. Neap,
Corpus habent cineres, animam sacer abstulit aer {C, I. L. III, 6384).
178 l'exécution
Il semble par suite qu'il ne doive pas juger nécessaire la sépulture (i) et en effet il fait dire au même Tydée :
Nec enim mihi cura supremi Funeris,
(^/i. VIII, 737),
puis à Argie recherchant le cadavre de son époux :
Et nune me duram, si qnis tibi sensus ad umbras, Me tardam Stygiis quereris, ûdissime, divis.
(XII, 214 sqq.)
Et il écrit en son propre nom :
vetat (Eteocles) igné rapi(Maeona) pacemque sepulcri Impius ignaris nequidquam manibns arcet.
Nunc quoque tartareo multum divisus Averno, Elysias, i, carpe plagas ubi manibus axis Invius Ogygiis nec sontis iniqua tyranni Jussa valent.
(III, 98 8qq.,io8 sqq.)
Ainsi, même en paraissant admettre Texistence du Tartare et des Champs-Elysées (2), il affirme ici que le refus de sépulture n'écarte pas les âmes justes des lieux bienheureux. Cependant il montre au XII' chant (55 sqq.), les ombres
(1) Cf. Lucain, Ph. VII, 797 sqq. César, selon L., a refasé la sépulture aux cadavres pompéiens, et le poète lui dit :
Nil agis bac ira : tabesne cadavera solvat
An rogus, baud refert ; placido Natura reoeptat
Guncta sinu. etc.
Cf. VII, 810 sqq., et chez les Grecs Eurip. SuppL 533-4.
(2) Stace parait croire quelquefois, avec les stoïciens, que les âmes, au moins celles des béros, retournent aux astres ; ainsi il dit (X,636-7) : (Virtuti) dant clara meanti Astra locum, quosque ipsa potens adflxerat ignés. Cf. Virgile, En, VI, 130 r quos ardens evexit ad œthera virtus.
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argiennès, privées des honneurs funèbres, qui gémissent pitoyablement autour des bûchers thébains (i).
Mais la même contradiction se retrouve chez Virgile. Celui-ci nous fait voir Tombre de Palinure, tout heureuse qu'Énée ait promis à ses restes mortels la sépulture (En. VI, 363 sqq.)» c* cependant, décrivant les funérailles de Misènc, il disait peu auparavant (VI, 21 3) :
Fichant et cineri ingrate suprema ferebant.
Cf. En. II, 446» X, 827 sqq., etc.). Et les Grecs donnaient l'exemple. Cf. Sophocle, Electre 355-6 :
(OdTE T(3 T6ÔV7)X<JtI
Tifxàç TrpoffàTCTeiv, ei tiç IdT'èxeï x*P'Ç C^)*
Quant à la morale humaine, et quant aux rapports qui doivent unir les hommes et les dieux, Stace, si Ton excepte quelques épisodes de mythologie épique, suit encore les
(1) Même quand il suit le mervellloux traditionnel, il se contredit : Ainsi dans ses descriptions des Enfers, après avoir assuré (I, 296 sqq., cf. IV, 622 sqq), que Laïus n'a pas encore franchi le Styx (remarquons qu'à ces deux endroits il confond le Styx avec le Léthé), il montre (II, 1 sqq.) l'ombre du roi thébain repassant le fleuve pour sortir à la lumière. Au surplus, on se demande pourquoi Laius n'a pas encore franchi le Styx, puisque évidemment il a reçu la sépulture. Le poète fait allusion à une loi de l'Erèbe qui l'en empêcherait (lege Erebi, 1, 298), et, «elon le scoliaste, cette loi défendrait à tous ceux qui ont péri de mort violente
— sauf sur les champs de bataille — de pénétrer dans les Enfers {ad Th, IV 621 :(( spem ulterioris ripae, ad quam, praeter gloriosam mortem, quam belli nécessitas ingerebat, violenter occisi prohibebantur accedere ».)
— Il faut voir là encore, je crois, un souvenir des doctrines stoïciennes, selon lesquelles quiconque était mort violemment avant le jour fixé par les destins (àcopo;, ptaioôdcvaToç) errait misérable avant le repos fmal jusqu'à l'heure oi\ les destins avaient fixé sa mort. Cf R. Cagoat, Tablettes magiques d^Badrumète (Joum. des Savants, 1903, 263).
(2) Pour les inscriptions funéraires romaines, voir Bûcheler, Car m. epig. 474, 10, 475, 2 sqq., 1142, 25 sqq. Cf. Bruno Lier, Topicacarm. sep. lat, P. III, Philologus, LXIII, 54 sqq.
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stoïciens. <( Il faut prendre la Nature pour guide », fait-il dire à Thésée :
. . • hac omnem divumque hominumque i'avorum
Naturamque ducem
Stare palam est.
(XU,(kî4sqq.)
L'expression Naturamque ducem est des plus significatives (3). Et c'est cette nature guide qui lui fait écarter les distinctions de la naissance, pour ne voir dans les hommes que leur qualité d'hommes.
Milto genus clorasque patres; hominum, inclite Theseu^ Sanguis erant, homines, eademque in sidéra, eosdem Sortitus animarum alimentaque vestra creati.
{Th. XII, 5b& sqq.)
Voilà bien une idée philosophique, d'ailleurs inattendue dans une épopée qui prétend faire revivre la guerre des Sept contre Thèbes. Cf. VIII, 3ao.
De même Stace a sur la Piété quelques idées de Sénèque* Celui-ci écrit en effet (Epist. 96, fyj) : « Deum colit qui novit... Primus est Deorum cultus Deos credere », et ailleurs (Ep. 41, i) : « Non sunt ad caelum elevandae manus nec exorandus aedituus ut nos ad aures simulacri, quasi magis exaudiri possimus, admittat : prope est a te Deus, tecum est, intus est ». Ainsi, selon Stace, la Clémence est adorée à Athènes par les malheureux dont les prières l'ont rendue sacrée (i),
(3) La môme expression se retrouve, comme 11 est natarel, dans les tragédies de Sénëque {Bipp. 481 : proinde vitae sequere naturam dacem) et presque pareille dans Lucain (11, 382 : Naturamque sequi patrisque impendere vitam.)
(1) Cf. Il, 247 et IX, 585 sqq.
Quercus erat, Trivlae quam desacraverat ipsa Electam turba nemornm Nvmenque coiendo Fecerat.
Cf. Martial, VIII, 24, 8.
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mais on ne lui immole pas de yietimes, on ne lui élève pas de statue ; elle se plaît à habiter les âmes et les cœurs :
Nulla autem effigies, nuUi commissa métallo Forma Deae, mentes habitare et pectora gaudet.
{Th. XII, 4934.)
C'est que la Clémence (ou plutôt la Pitié), comme la Piété {Th. XI, 457 sqq.), comme la Vertu (X, 63^ sqq.), sont aux yeux de Stace et aux yeux des Stoïciens les vrais attributs du vrai Dieu, et leur action personnifiée représente l'influence invisible de la Divinité (i) ; aussi Stace n'hésitet-il pas à les opposer aux dieux mythologiques, formes consacrées, mais impures, du divin : « Pourquoi la Nature souveraine m-a-t-elle créée, dit la Piété, sinon pour refréner les sauvages ardeurs des humains et souvent des dieux ? » {Th. XI, 465 sqq., cf. XII, 56i-2).
Sur la physique, Stace ne parait avoir aucune opinion. Il dit bien à un endroit qpie les astres se nourrissent d'eau (Oceano vetitum qua Parrhasis ignem Nubibus hibernis et nostro pascitur imbri. Vil, 8-9) et c'est sans doute la doctrine stoïcienne (Cf. Cic. De Nat. Deor, II, 4o : cum sol igneus sit océanique alatur humoribus), mais Stace se souvient simplement de Lucain : Necnon Oceano pasci Phœbumque polosque Credimus, X, 258. — Cf. I, 4i5 et VII. 5). Il a entendu dire aussi qu'un esprit habite les astres (quis sidéra ducat Spiritus, VI, 338), mais on connaît assez le mot de
Qui fingit saci'08 auro vel marmore vultus Non facit ille deos: qui rogat, ille facit.
Mais le sens de Martial est très différent. — Sur les chênes et en général tous les arbres qu'on déclarait dieux, voir Pline, H, N. XII, 2.
(1) Il est vrai que Stace a prononcé le mot fameux qu'on lit aussi dans Pétrone :
Primus in orbe deos fecit timor.
{Th. III, 661.)
M«i8 il le met dans la bouche de Gapanée qui est un impie — un peu bien avancé pour son temps.
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Virgile : Mens agitai niolem. Il parait connaître la raison des éclipses, mais Texplication qu*il en Iburnit est tellement spirituelle qu*on dirait une parodie :
Jamque fere médium Parnasi frondca praeter
Colla tenebat lier (Diana), cum fratrcm in nube corusca
Aspicit haud solito visu : rcmcabat ab armis
Mocstus Echioniis, demcrsi funera lugcns
Auguris. Inrubuit cacli plaga sidère mixto;
Occursuque sacro pariter jubar arsit utrlmquc,
Et coiere arcus et respondere pharctrae (i).
{Th. IX. 643 sqq.)
Il parait connaître enfin les idées de son temps sur la situation de la terre au centre du monde :
flrmum atque immobile mundi Robur inoccidui, te velox machina caeli Aère pendentem vacuo, te currus uterque Circuit.
{Th. VllI, 3i9 sqq.)
Mais trois vers plus loin il déclare que la terre poile Atlas qui porte le ciel :
Astrigerumque domos Atlanta supemas Ferre laborantcm nullo vehis ipsa labore.
{Ib, 3i5 sqq.)
Sur la formation delà grélc (I, 35i sqq. Cf. Ovide, Méi, IX, auo sqq.), sur les causes de la foudre (I, 354; X, 904)» îi ^^t banal et sans intérêt.
Nous en avons assez dit pour montrer que Stace n'est pas absolument étranger à la science et à la philosophie de
(1) Le Rcholiasto approuve ces verH ; u Bene per occasioncm figmentl pootirl naluralom oxposuil rationcm. » Ad TU. IX, 647. OUo apprtSclatlon nouH éclaire sur le goût romain et le succès de Stace. Notons pour mémoire, que Stace feint de croire parfois que len éclipses sont dues aux inc^nlations des magirlmnes de ThoRKalic [Th. I, 105 s(iq. VI, H8;5 sqq.). De même Sénéque (Uippolyte^ 788 sqq.).
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son temps; il a seulement le tort de tout accepter et de tout confondre, faute d'avoir étudié sérieusement les philosophes mêmes, et de s'être rendu un compte exact des exigences de l'art. Mieux doué qu'un Manilius^ mais trop ignorant sans doute pour lutter avec lui, il est aussi trop savant, et trop peu discret surtout, pour composer une épopée homérique. Mais voilà l'inévitable écueil de tout poème artificiel, s'appelât-il Y Enéide ! Voyons maintenant comment Stace a traité le merveilleux traditionnel.
L'OLYMPE DE STACE
L'Olympe de Stace est celui de Virgile moins vivant encore et moins sérieux : machine épique encombrante et sans utilité, d'autant plus facile à démonter d'ailleurs que Stace, à l'encontre de Virgile, n'a essayé d'y introduire aucune idée philosophique (i), ayant séparé nettement, comme on Ta vu, les connaissances philosophiques qu'il pouvait avoir et les données mythologiques que la tradition épique lui fournissait.
lo Jupiter
Ab Jove primus honos. Comme Virgile (a), Stace ne dit presque rien des origines de Jupiter ; à peine si une ou deux épithètes comme Satarnius (II, 358) rappellent qu'il est fils de Saturne et de Rhéa, frère de Junon (Saturnia, X, 162. Cf. X, 61 et Ach. I, 588 sqq.), de Neptune et de Pluton (Cf. VIII, 3x2). Une simple allusion à Saturne dans les enfers
(1) Sur l'effort de Virgile pour concilier la mythologie traditionnelle et les idées philosophiques, effort sensible surtout dans le VI' 1. de VÉnéidèj voir Norden (D. sechste Buch d. Aeneis, Einleit.).
(2) Cf. La Ville de Mirmont, op. cit, 231.
i84 l'exécution
(VIII, 44) ^^ nous instruit par des circonstances de son avènement. Un souvenir de la Crète qui avait répondu faussement le bruit de sa mort (I, 278), de la chèvre Amalthée (IV, sqq.), des Curetés (IV, 733, VII, 178) nous renseignent peu sur son enfance. En revanche, quelques comparaisons (II, 596 sqq. (i), VI, 336. Ach. 1,4^4 sqq. etc.) nous rappellent sa victoire sur les géants; un ou deux mots acrimonieux de Junon, les anecdotes scandaleuses de sa jeunesse (I, 267 sqq., VII, 190, XII, Soi) (2). Mais en somme le Jupiter de la Thébaïde est le dieu tout puissant, roi de F Olympe ou du Ciel (rex aetherius, XI, 207, regnator Olympi, VIII, 41) (3), créateur même de la Cour céleste (superae conditor aulae, III, 483), père des hommes et des dieux (I, 178; III, 488). De l'antique conception qui faisait de lui la personnification de l'éther, il n'est resté que sa domination sur les phénomènes atmosphériques ; il est maître de la foudre (4), de la pluie, de
(1) Contrairement à Homère [IL I. 402 sqq.), mais comme Virgile (En, X, 565-8) et comme Antimaque (/r. 14, Kinkel), il fait de Briarée- Égéon l'ennemi de Jupiter.
(2) VII, 190, XII, 301, Junon rappelle la triple nuit que s'accorda Jupiter auprès d'Alcmëne, suivant une tradition des comiques grecs qui a servi à Plaute.
(3) L'Olympe, pour Stace comme pour Virgile (cf. La V. de M. op. cit. 2S^ sqq.), n'est pas la montagne de Thessalie, bien que Stace rappelle la lutte légendaire des Géants entassant Pélion sur Ossa (X, 849 sqq.), comme Virgile, du reste : c'est un lieu indéterminé au centre du Ciel (interiore polo, I, 199) d*où l'on aperçoit à égale distance les mers et les terres et où Jupiter est assis sur un trône étoile {ib. 203), au milieu des dieux dans la cour t;éleste (caelestis regia, X, 913 ; cf. II, 600, III, 483, Ach. I, 689 ; etc.).
(4) Jupiter parait être dans la Thébaïde le seul maître de la foudre : nul autre dieu ne s'en sert ; bien qu'avec assez d'obscurité Stace parle (X, 913 sqq.) de la cour céleste qui tonne d'elle-même, et laisse entendre que Junon en peut user (X, 69). — L'épithète Tonans donnée à Pluton (XI, 209) signifie seulement que Pluton est le roi des Enfers, comme Jupiter est le roi du Ciel ; cf. les expressions : Jovi profundo (I, 616), nigri Jovis (II, 49). Cependant il est dit (XI, 410 sqq.) que Pluton fit retentir trois fois le tonnerre infernal ; mais c'est une sorte de tremblement de terre.
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la grêle et des vents (i) (V, 362, Sgi, VIII, 4^4» etc.), et il prolonge le jour ou la nuit à son gré (V, 178, XII, 3oi). Mais il est suitout le maître du monde moral, car, s'il ne fait pas les destins, il les connaît du moins et il est chargé de les j faire connaître aux dieux (a). Aussi, à cause de sa puissance
' et de sa science, est-il toujours enjouré de la plupart des
Saperi (cf. VI, 333 sqq. ; X, 883 sqq.), à moins qu'il ne se retire à récart(VII, iSa). Quelquefois même il convoque tous les dieux, quand il va prendre une résolution suprême. Ainsi au le' chant (197 sqq.), tous les dieux et les demi dieux (3) s'assemblent sur son ordre. Après qu'il leur a donné la permission de s'asseoir (204 sqq.), il expose les destins qui veulent que Thèbes et Argos s' entredéchirent, et Junon seule ose présenter des observations (4), qui sont rejetées d'un ton souverain, et le maître des dieux rentre dans sa paix profonde (pacem Jovis, III, 235; VIII, 32; X, 897), faite de puissance sûre d'elle-même, et de justice pour tous les partis (X, 884).
(1) Stace conserve d'ailleurs, comme Virgile, le dieu des vents, Éole, ( VI, 278, X, 247), et ce dieu est soumis à Jupiter, mais aussi à Neptune quand il s'agit d'exciter une tempête dans les royaumes du dieu marin (III, 432 sqq.) — Stace, d'après les représentations ûgurées des vents, dépeint Borée (I, 352) et TAquilon (VII, 37 sqq.) la bouche ouverte.
(2) Voir plus haut les passages contradictoires (page 168 sqq). En tout cas Jupiter connaît les destins (II, 358) et les enseigne aux dieux. Il peut, de plus, en faàtcr ou en retarder l'accomplissement (I, 302) et les autres dieux le peuvent aussi (III, 304-316), mais évidemment dans une moins large mesure. C'est la doctrine même de Virgile (En. VIII, 398 Cf La V. de M. op. cit., 294 sqq., et Heinze, Virgils Ep. Techn. 286 sqq.
On verra plus loin que Stace place les Destins dans les Enfers (VIII 26), les assimilant aux Parques (VIII, 13 ; I. 706 ; III, 241). Depuis longtemps d'ailleurs les Parques passaient pour les déesses de la mort ; cf. Decharme, Myth., gr, 300.
(3) Gomme dans Homère (//. XX, 8 sqq.) et dans Ennius {fr. 457); mais non comme dans Virgile (X, 6) ; cf. Boissier, Relig. rom, I, 254-5.
(4) Dans VÉnéide (X, 16 sqq., 63 sqq.) il y avait une discussion entre Junon et Vénus ; dans la Thébaïdey Junon seule intervient, Vénus voudrait bien le faire, mais elle n'ose (l, 288). — La scène de Stace, dans son début, est, comme de juste, visiblement imitée de celle de Virgile.
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Après qu'il a fait connaître les arrêts du destin et ses propres volontés, les dieux osent à peine l'interroger. Bacchus seul, dans la Thébaïde (VII, i45 sqq.). comme Vénus (i) dans Y Enéide (I, 228 sqq.), se plaint du désastre qui menace Thèbes (2).
C'est par Mercure (nuntius Jovis, VII, 5 sqq.), qu'il communique avec les autres (I, 292 sqq.), et généralement par l'entremise du dieu de la divination, Apollon, (I, 707), qu'il fait connaître ses volontés aux hommes. Mais lui-même a ses oracles : c'est à lui que s'adresse Amphiaraûs quand il va consulter les oiseaux (III, fyjo sqq.), car c'est lui qui les inspire, comme il inspire les chênes de Dodone, et les oracles d'Hammon, d'Apollon ou de Branchus (3).
En résumé, Jupiter nous apparaît chez Stace comme le
(1) Cf. Vénus dans le poème de Naevius (Macr. SaL VI, 2, 31). Quelques ressemblances entre l'épisode de Virgile et celui de Stace sont frappantes :
En. I, 223 sqq. Th. VII, 151 sqq.
— 254 sqq. — 193 sqq
(2) Au chant XI, 457 sqq., la Piété descend sur la terre malgré les ordres formels de Jupiter (XI, 119 sqq. et surtout 132), et, chassée par la Furie, elle déclare qu'elle va aller se plaindre au dieu du Tonnerre (ib, 496) ; mais c'est une des étourderies habituelles à Stace, et dont on ne peut rien conclure. — Au X* chant (70 sqq.), Junon excite le Sommeil à endormir les Thébains et fciit massacrer ceux-ci par les Argicns ; mais ce n'est pas, à vrai dire, une désobéissance formelle, comme l'intervention de la Piété : Jupiter, en faisant connaître au I" chant les destins, n'empêchait pas les dieux protecteurs dé défendre leurs protégés; il indiquait seulement les arrêts du destin que des interventions particulières ne pouvaient changer. C'était du reste, un souvenir non seulement de i'éptsodé de Ylliade (XIV, 154 sqq.), mais aussi de VÈnéide (I, 36 sqq.) où Junon excite, sans être blâmée par Jupiter, une tempête contre Ênée.
(3) Mercure est représenté (1, 303 sqq.) sur le modèle des plus anciennes statues grecques avec le caducée, le pétase et des ailes seulement aux pieds. L'art plus moderne ajoutait des ailes au pétase, et si Stace n'a pas imité ces formes nouvelles, c'est qu'il voulait reproduire Homère (Od. V, 43 sqq.) et Virgile [En. IV, 239 sqq.).
dieu souverain, fort de sa foudre et de sa science, gardien des destinées qu'il connaît seul (sciât haec Saturnins... Fata, 358) et qu'il dirige vers leur accomplissement (certo reliqua ordine ducam, I, 3o2), supplié par les dieux et par les hommes dans les tempêtes qu'il déchaîne sur eux, mais lui-même toujours paisible.
Si l'on se représente assez bien l'idée que Stace, après Virgile, s'est faite du Jupiter mythologique, en revanche on ne comprend rien à ses actes, très incohérents (i). La guerre sera funeste à Argos autant et plus même qu'à Thèbes : aussi Jupiter envoie-t-il des signes défavorables à Amphiaraûs au III«chant (44o sqq.); cependant, peu auparavant (III, 218 sqq.) il avait envoyé Mars précipiter la guerre. Au chant VII, i sqq. , il mande encore le même ordre à Mars, et tandis que les Argiens se hâtent, il jette sur leur chemin les signes les plus terribles (VII, 897 sqq.). Bizarre contradiction et que l'on ne retrouve que chez Stace. Dans VIliade, en effet, Zeus, qui veut punir Agamemnon, lui envoie des signes trompeurs (le songe du II* chant par exemple) pour l'engager à des combats désastreux ; dans Y Enéide (VII, 81 sqq.) si Jupiter détourne par ses présages Latinus et ses sujets de la guerre, c'est que cette guerre leur sera funeste, et qu'il voudrait l'empêcher. Il n'est pas douteux non plus que, dans la Thébaide primitive, Zeus, qui envoyait des présages funestes (Cf. IL IV, 38i et 409), ne faisait, d'autre part, rien pour exciter la guerre. Chez Stace, au contraire, il veut la guerre et il en détourne les Argiens par des signes toujours clairs (2). Évidemment, le Jupiter de Stace devait, pour être logique, ou bien décider lui-même la guerre et envoyer des signes trompeurs comme
(1) Et c'est pourquoi il est superflu de rechercher si dans la Thébaide Taction des dieux est toujours une transposition dans le merveilleux d'étals psychologiques (an sua cuique deus fit dira cupido ? En. IX, 185).
(2) En revanche, bien que Thèbes doive sortir en somme victorieuse de la lutte, il l'emplit aussi de prodiges défavoré^bles (IV, 369 sqq.) ; mais le défaut est ici moins choquant parce que les Thébains subiront eux-mêmes d'effroyables perles, et seront finalement déshonorés et vaincus.
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dans Y Iliade, ou bien s'opposer à la guerre décidée par la Furie, et envoyer des signes défavorables, comme il le faisait probablement dans la Thébaïde cyclique. Ce dernier parti était le meilleur au surplus, puisque, si le maître des dieux a de fortes raisons de châtier Thèbes (I, 227 sqq.), il n'en a pas pour châtier Argos, l'injure de Tantale (I, 246-7) étant étrangère à cette ville (i).
Pourquoi Stace n'a-t-il pas choisi un de ces deux partis, même le pire, on ne sait. Il est évident qu'il a voulu conserver les signes funestes que, selon Homère et selon la Thébaïde sans doute, Jupiter envoyait aux Argiens. Mais on voit mal pour quelle raison il a fait décider la guerre par Jupiter, alors que la Furie en avait déjà jeté les semences (1%. I, 88 sqq.). Trouvait-il dans un de ses modèles une scène analogue à celle des chants Cypriens où Zeus se résout à allumer la guerre pour alléger la terre (Qypria Jr. i, Kink.). Ou plutôt, sentant le vice de son sujet qui ne souffrait la victoire d'aucun des belligérants, a-t-il voulu, pour parer à l'objection prévue, montrer par le discours de Jupiter (I, 214 sqq.) que son intention était de raconter l'écrasement mérité des deux peuples et non la victoire de l'un ou de l'autre ? En tout cas, l'action de son Jupiter est
(1) L'histoire de Tantale est très obscure : Tantale parait avoir été considéré à l'orijçine comme Lydien (Soph. Anlig. 845; Luc. DiaL des Morts, 16). Mais d'assez bonne heure, il passa pour père de Pélops (Cypria /r. 9, Kinke. On suit que l'Iliade (II, 104 sqq.) ne connaît pas cette filiation, non plus que l'horrible festin d'Atrée et de Thyeste). Et c'est sans doute à cause de cette descendance que Stace considère Argos, ville du Péloponnèse, comme coupable en sa personne, bien que Tantale fût Tancôtre des rois de Mycénes, non de ceux d'Argos (V. pour la généalogie d'Adraste, les se. des Phén d'Eurip., 150). Au reste, Stace ne marque nulle part les rapports entre Argos et Mycénes. (Une simple allusion, IV, 305 sqq.). — Sur le crime commis par Tantale, il n'y a pas plus d'accord entre les écrivains de l'antiquité. Stace parle ici du festin criminel où Tantale offrit aux dieux son fils Pélops. Cf. Lactance, Ad Th. I, 246 et Hygin, f. 83 ; mais Hygin donne une autre version moins connue et plus ancienne peut-être dans sa Fable 82, et les Nostoi (fr. 10, K.) en donnent une 3*.
incohérente et illogique, comme la conduite de l'épopée même.
Les frères de Jupiter sont, comme lui, égaux pour les deux partis, mais l'un, Neptune, par indifférence (i); bien que selon Hésiode il fiit le protecteur de Thèbes (Bouclier, io4-5); l'autre, Pluton, parce qu'il est toujours irrité contre tous les dieux et tous les hommes : nous étudierons dans un article spécial l'action de ce dernier; il convient maintenant de dire un mot des autres Superi, tous dieux protecteurs
ao Les dieux protecteurs
Du côté des Argiens se placent Junon, Minerve, Apollon et Diane ; du côté des Thébains, Yénus^ Bacchus et Mars ; mais Apollon, Diane, Mars et Minerve protègent plutôt un individu d'une cité que la cité elle-même; et en résumé, la lutte divine se livre, dans la Thébaïde comme dans V Enéide, entre Junon d'une part, et de l'autre Vénus, soutenue énergiquement par Bacchus dans le poème de Stace.
Junon est fille de Saturne (Saturnia (a), X, 162, XII, i34, 3ii) et de Rhéa, sœur et épouse de Jupiter. Stace n'innove en rien sur sa parenté et ses alliances, mais à deux reprises
(1) Neptune, en effet, ne joue aucun rôle dans la Thébaïde, bien qu'il soit le père du cheval Arion (VI 280 sqq.) ; Stace n'en parle que dans des comparaisons (III, 432 sqq., V, 705 sqq.), et dans une topothésie de l'antre du Ténare (II, 32 sqq.) : et la courte description qu'il en fait est remarquable en ceci seulement qu'il donne au dieu marin des coursiers moitié chenaux, moitié poissons :
In portum deducit equos : prior faaurit faarenas Ungula, postremi solvuntur in aequora pisces (II, 46-7).
Ainsi n'avalent fait ni Homère (//. XIII, 23 4), ni Apollonius (/tr^. IV, 1365 sqq.), ni Virgile [En. î, 147, 155-6 V, 816 sqq.). Mais les mêmes animaux fantastiques se voient sur la célèbre glyptothèque de Munich.
(2) L'épi tbète Saturnia n'a nulle part chez Stace ce sens défavorable que lui attribue chez Virgile Servius {ad Aen. I, 23), et que croit distinguer lui aussi la V. de M. [op. cit. 399 sqq.).
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il fait une allusion assez risquée au premier baiser de fiançailles que lui donne, son frère :
Ipsa illic magni thalamo desponsa Tonantis, Expers conniibii et timide posilura sororem, Lumine démisse pueri Jovis oscula libat Simplex.
(Th. X, 6i sqq.) (i).
Elle est donc la reine des dieux (regia Juno V, 44^> VII, aai, etc.), mais c'est un titre purement honorifique auquel ne s'attache pas un pouvoir plus réel que celui dont la dote Virçile dans V Enéide (2) : divinité féminine de l'air à l'origine (3), comme le prouve encore sa messagère Iris (X, 81 sqq.) (4), elle doit partout céder à Jupiter, le principe masculin ; mais elle garde chez Stace le caractère querelleur que lui avait attribué Homère et conservé Virgile : à chaque instant elle reproche à Jupiter ses amours adultères, et c'est d'ailleurs sa haine de Sémélé qui l'excite contre Thèbes, autant que sa prédilection pour Ai^os. Seule, elle ose résister
(1) Dans une comparaison de VÀehilléide (I, 588 sqq), Stace est bien plus hardi encore :
Sic sub matie Rhea juvenis regnator Olympi Oscala securae dabat insidiosa sorori Frater adbuc, medii donec reverentia cessit Sanguinis et veros germana expavit amores.
Celle dernière scène est un peu scandaleuse ; celle de la Thébaïde l'est moins, et comme Stace la fait lîgurcr dans une description de péplos que les Argiennes portent processionnellement à Junon, il y a lieu de croire que le poète s'inspire de quelque œuvre d'art,
(2) Cf. La V. de M. op. cit., 388 sqq.
(3) Cf. Preller, tr. fr., 182 : « Juno, c'est Jovlno, féminin de Jovis, une divinité féminine du ciel et de la lumière, et par suite de la naissance en sa qualité de matrone et de reine du ciel. » C'est pourquoi sans doute elle est la déesse du mariage dans la Thébaïde (III, 692), comme dans VÉnéide (IV, 166). On sait d'autre part que Virgile {Géorg, II, 325 sqq.), après Lucrèce (1, 251 sqq.}, faisait de la Terre l'épouse de Jupiter.
(4) Cf. Silv. V, L 193 : Iris est dite Junonia virgo.
en face au roi des dieux dans le conseil divin (I, n^Q sqq.),. seule elle ose solliciter en faveur des Argiens l'intervention du Sommeil (X, 84 sqq.). à Timitation d'Homère {IL XIV, i53 sqq.) et en souvenir de l'épisode de l'Éole (En. I, 5o sqq.). Son intercession réussit môme quelquefois quand elle ne va pas contre le destin : ainsi lorsque Hippomédon demande de mourir en guerrier (IX, 5o6 sqq.) ; mais le plus souvent elle n'obtient rien que des divinités secondaires, du Sommeil par exemple, et de la Lune qu'elle prie d'illuminer pom^ Argie le champ de bataille (XII, 295 sqq.). Et cependant avec quelle opiniâtreté elle défend ses chers Argiens, chez qui elle a son temple de Prosymna (I, 383; cf. XII, 465) (i)I Gomme elle écoute la prière des Argiennes (X, 49 sqq.) ! Comme elle prépare pour les mères et les veuves le cœur de Thésée (VII, 29a, 4^5) (2) ! Toujours agitée, souvent humiliée de son impuissance, mais bonne et moins préoccupée de ses rancunes que de ses affections, au contraire de celle que nous a présentée Virgile (3), telle nous apparaît la Junon de Stace.
En face de Junon se place Vénus, fille de Jupiter et de Dioné {Th. I, 288) (4), déesse aimable et facile, mais fidèle
(1) Homère dit que les trois séjours préférés de Judod sont Argos, Mycénes et Sparte. (//. IV, 51-52) ; mais Virgile à la suite d'Apollonius de Rhodes (Cf. La V. de Mirmont. op. cit., 366) dit que Samos lui plaisait surtout {En. 1, 16) ; au reste il l'appelle aussi Juno Argiva.
(2) Stace se souvient aussi (V, 466 sqq.) de l'aide qu'elle prêta aux Argonautes, selon Apollonius (La V. de M., op. cit. 369 sqq.), et déjà selon V Odyssée (XII, 72).
(3) Junon, dans VÉnéidCf se soucie peu de Turnus dès que Jupiter lui a assuré qu'elle serait honorée par la nation nouvelle (XII, 793 839) :
Annuit his Juno et mentem laetata retorsit.
Au contraire, elle soutient jusqu'au bout et sans espoir les Argiens, dans la Thébaïde.
(4) Mais dans les Silves (I. 2, 118, III^ 4, 5) Stace la fait naître de l'écume des flots. La même contradiction se retrouve dans Virgile. Cf. La V. de M. op. cit. 229-230.
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aux Thébains, issas d^Harmonie, la fille de Vénus et de Mars. Épouse de Vuleain (i), elle Ta trahi et le craint (metuens mariti, X, SgS), malgré Taide que lui peut fournir Mars, son amant. Stace, qui ne recule guère devant les anecdotes scandaleuses, revient à trois reprises sur la disgrâce de Vuleain et la vengeance qu'il en a tirée. Si le malheur s'est abattu sur-Thèbes, c'est à cause du collier d'Harmonie, fabriqué par le dieu jaloux (II, 269 sqq.) (2); c'était une seconde vengeance terrible (3), mais la première était plus piquante : ayant surpris Mars et Vénus endormis dans les bras l'un de l'autre à Lemnos même, le dieu de Lemnos les avait liés de chaînes d'or, et, au jour levant, les avait montrés aux immortels (II, 269, III, 274. VII, 62) (4). Mais les relations dé Mars et de Vénus n'avaient pas cessé pour cela, et c'est à M[ars qu'elle s'adresse, quand elle veut détourner l'invasion qui menace Thèbes (III, 263-3i6) et quand elle veut écarter Diane du champ de bataille (IX, 821 sqq.). Nous avons étudié déjà
(1) VulcaiD ne joue aueun rôle dans le poème : Stace ne dit rien de sa naissance, mais seulement de ses mésaventures conjugales et des endroits qu'il habite en Éolie (I, !sil8), à Lemnos, (V, 51, 69. 87). Il rappelle ses ouvrages d'airain et d'or : c'est le dieu Mulciber qui a orné la demeure du Sommeil, X, iOi sqq., et mémo la demeure de Mars, mais cet ouvrage est antérieur à la trahison de Vénus (VII, 61-4) ; et à ce propos le scholiaste écrit {ad Th. VU, 62) : a quaestionem quae poteiat commoveri quare adultère Marti Vulcanus, babitaculum fundavlsset, argutissime divinus hoc loco poeta dissolvit. Dicit enim ante domum Marti aediQcasse Vulcanum, quam injuriam pateretur. » Bien grosse louange pour petit mérite ! Mais les rhéteurs avaient soin de spécifier que les fictions mythologiques des poètes (levaient s'accorder entre elles et non se combattre. Walz, Bhet, Uraeci, IX, 152.
(2) Voir plus haut, p. 42 sqq.
(3) Il semble que dans la pensée de Stace, Vénus ait rendu à Vuleain coup pour coup. Les Lemnlens, sujets directs de Vuleain, n'ont pas voulu honorer Vénus, sans doute à cause de sa trahison, et pour se venger Vénus fait massacrer tous les habitants mâles de l'Ile. C'est ainsi que Stace explique le crime, ailleurs inexpliqué (La V. M. op. cit. 613).
(4) L'histoire est racontée fort joliment par Ovide, Mét.^ IV, 171 sqq. Mais elle est très ancienne, car on la Ut déjà dans VOdyssée (Vlll, 266 sqq.)
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cette scène imitée partie de Lucrèce, partie sans doute d'une oeuvre d'art. Il faut remarquer du reste que Stace, comme Virgile, s'attache à rendre à Vénus une attitude digne que gâtent singulièrement, il est vrai, ses aventures galantes trop souvent rappelées (i).
Mais si les Thébains sont les petits-fils de Vénus, ils sont les frères de Bacchus, et Stace ne pouvait manquer de mettre en scène ce dieu dont les épithètes sont si variées (a), et dont les orgies (3), d'ailleurs odieuses aux Romains, ont inspiré tant de poètes. Bacchus, dieu d'origine asiatique, est pour Stace comme pour tous les poètes un dieu thébain, né de Jupiter et de Sémélé en des circonstances tragiques (X, 4^), et toujours en butte à la haine de Junon, sa marâtre (X, 886). Mais il a conquis l'Inde, comme l'indiquent les tigres qui traînent son char (IV, 658. Cf. VII, 564 sqq.), et son séjour favori est Thèbes, sa patrie, ou la Thrace, célèbre par ses festins sanglants (4). Bacchus n'est plus en effet le dieu grec de l'enthousiasme, c'est le dieu de l'ivresse bachique et sanguinaire, le dieu des Bacchanales haïes des Romains (5).
(1) De même Vénus, si noblement drapée d'ordinaire dans V Enéide, se souvient un peu trop de ses mœurs anciennes quand elle va prier son vieux mari pour un fils né de l'adultère [En, VIII, 370, 406). Mais Virgile ne la fait pas comme Stace (TA. IX, 825) railler amèrement la virginité d'une déesse comme Diane,
(2) Épithètes tirées des lieux : Agenoreus, Aonius, Ecfaionius, Qgygius, Semeleius, Thyoneus, Lydius, Nisaeus ; ou de ses diverses qualités : Bromius Ëuhan, Euhius, Lenaeus, Liber. — Stace lui donne une fois l'épithète de Marcidus (IV, 652) qui s'explique naturellement puisqu'il est le dieu du vin [Bacchus signifie vin chez Stace à maint endroit (il 85, V, 537, etc.). Une autre fois il lui attribue des cornes (intactae ceciderunt comiàus uvae, VII, 150. Cf. Ovide, Ep. XV, 24. — Preller, Griech. Myth,, I, 589^ et Ghantepie, Man. des Religions, 496.
(3) Orgia, Irieterica, cymbalum, mitra, nebris, tfayrsus, tibia, tympanum.
(4) Cf. Tfiéb, II, 81 sqq., Horace, Carm. I, 27, 1 sqq. — Stace lui fait même une place dans le palais du Sommeil, X, 102.
(5) Cf. Preller-Jordan. Rom. myth. II, 364 sqq. Cette confusion du dieu grec de l'enthousiasme sacré et du dieu asiatique de l'orgie se trouve dans Virgile (La V. de M. op. cit. 726) ; mais déjà les Bacchantes d'Euripide montrent que les Grecs croyaient parfois à la malïaisance de Dionysos.
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Aussi, dans son cortège, retrouvons-nous non seulement de bons ivrognes (IV, 663), mais les divinités terribles qui accompagnent Mars lui-même, Ira, . Furor, Virtus (IV, 666 sqq.).
Dans les débuts de la guerre, il aide efQcacement les Thébains. Au moment où les Argiens marchent sur Thèbes, par une audace qui rappelle celle de Junon recourant au dieu du sommeil, il les arrête dans la forêt de Némée en tarissant toutes les sources (IV, 65a sqq.). Une autre fois, il ose, seul de tous les dieux chez Stace, troubler la paix divine de Jupiter, pour le supplier en faveur de ses chers Thébains (VU, 145 sqq.), et Jupiter répond favorablement à son fils, comme dans VÉnéide (I, 227 sqq.) il répondait à Vénus sa fille (i). Mais il ne reparaît plus dans la suite du poème, et Stace, avec sa légèreté coutumière, paraît l'avoir oublié, même quand, à l'arrivée de Thésée, Thèbes court un si grave danger.
Apollon et Diane, enfants de Jupiter et de Latone, nés à Délos, jouent un rôle assez indécis dans la Thébaïde : il semble qu'Apollon doive être un protecteur attitré des Ai^iens puisque à la fin du premier chant (55^ sqq.) Stace nous fait voir Argos célébrant la fête annuelle de ce dieu (2), et que d'un autre côté il favorise de toutes ses forces son prêtre fidèle Amphiaraûs, allant jusqu'à interrompre son chant divin pour lui donner la palme dans la course des chars (VI, 333 sqq.), et jusqu'à lui servir d'aurige dans la lutte où' le héros doit disparaître (Vil, ^36 sqq.). Mais au chant X, quand les dieux se serrent autour de Jupiter efirayés par les menaces de Gapanée, Apollon nous est présenté comme gémissant sur la ruine probable de Thèbes (gémit auctor Apollo Quas dédit ipse domos, X, 889) (3).
(1) On notera que pour se rapprocher davantage de son modèle, Stace fait promettre à Jupiter des victoires bien contestables.
(2) Fête peu méritée, du reste. Cf. page 195 sqq.
(3) L'épithète auctor signifierait qu'Apollon a construit les murs de Tbébes. Le Scboliaste dit à ce propos : « Auctor Apollo. quia Apollinis
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Diane ne paraît pas se soucier d'Argos, ni de Thèbes ; mais Stace a fait d^elle, nous avons vu pourquoi (i), la protectrice dévouée de Tarcadien Parthénopée, fils d'une de ses compagnes. Au chant IX, touchée des larmes d'Atalante, elle court à Taide de Tenfant, et ne pouvant le sauver malgré le destin, elle illustre du moins sa dernière heure et tue son meurtrier (IX, 687 sqq.). Elle n'intervient nulle part ailleurs dans le poème sous la forme de Diane.
Apollon est identifié par Stace avec le Soleil (2), et pour cette raison appelé plusieurs fois Titan (I, 5oi, 717; V, 297, etc.) : ainsi dans Virgile, et chez les Romains, dès qu'ils eurent identifié le fils de Latone avec le dieu oriental du Soleil (3). Mais il est surtout le dieu de la divination, le dieu de Gyrrha, et aussi le dieu du chant et de la poésie, le dieu de la médecine, et comme tel identifié avec Paean (I, 636). Stace en toutes ces attributions suit exactement Virgile (4); de même quand il l'appelle le dieu intonsus, à qui les adolescents consacrent leur chevelure (VII, 716; VIII, 198, 49^)- Mais tout le récit d'Adraste à Polynice et à Tydée (I, 557- 666) nous fait voir un Apollon qui n'est pas vii^ilien, puisque non seulement il envoie un monstre redoutable pour venger la mort, de son fils Linus, mais qu'il venge encore le meurtre
oraculum Gadmus secutus sedificavlt Tbebas. )> L'explication est peu satisfaisante : il semble plutôt que le poète fasse allusion à la lyre d*Anipbion, parce qu'Apollon est le dieu de la lyre.
(1) Voir page 54.
(2) Comme dans VÉnéide et dans le Carmen meculare d'Horace (cf. La V. de 9d., op, cit., 497). Lire surtout 111, 407 la description du Soleil à son coucber, servi par les Heures, et la fin de la prière d'Adraste (I, 717 sqq.), si anachronique d'ailleurs comme on le fera voir :
Seu le roseum Titana vocari Genlis Achaemeniae ritu^ seu praestat Osirim Indignata sequi torquentem cornua Mithram.
(3) Il ne semble pas qu'à l'époque de Stace, Mithra fût honoré à Rome. Preller, R. M. Tr. fr. 493 sqq.
(4) La V, de M. op. cit. 495-498.
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de ce monstre par une peste analogue à celle qui frappe les Grecs au I** chant de VIliade (i).
Diane est surtout dans la Thébaïde la déesse qui erre dans les montagnes de FÂrcadie avec son cortège de nymphes chasseresses ; mais c*est aussi la Lune au ciel (II, i4o, VI, 164, etc. — Titanis, I, SSj), Hécate dans les enfers (IV, 4^5 sqq.) (2). C'est Hécate qui par ses incantations rend inviolable le corps de Parthénopée (IX, jSS) de même que c'était la Lune qui, se rendant de TArcadie en Béotie pour secourir le fils d'Atalante, a rencontré le Soleil son frère (IX, 643 sqq.), causant ainsi une éclipse. C'est encore sous la forme de la Lune (Cinthia, XH, 299) qu'à la prière de Junon, elle éclaire de tous ses feux le champ de bataille où Argie recherche Polynice (XII, 297 sqq.) (3).
Minerçe, la fille chérie de Jupiter (4), à la fois déesse
(1) On a vu (p. % sqq.) que tout cet épisode est du reste emprunté à une légende grecque.
(2) L'identification de Diane avec la Lune était très ancienne en Italie (Preller, tr. fr. 204), et se retrouve naturellement dans V Enéide (La V. de M. op. cit, 146 sqq.). L'identification de Diane avec Hécate est grecque et acceptée par les Romains. Il n'est pas question dans VÉnéide de Diane- Lueine (La V. de M. op. cil. 542-3), mais dans la Thébaïde (III, 159, V. 114, cf. S. 1, 2-268 sqq.). Stace rappelle celte identification très familière aux Romains. Cf. Preller, tr. fr. 205 sqq. — Enfin, U semble bien que Stace confonde la Lune et la Nuit, puisque Junon (XII, 301) rend la Lune responsable de cette triple longueur de la nuit qui donna naissance à Hercule (cf. VII, 189) ; et du reste quel serait ce char de la nuit dont il est parlé (II, 59 sqq.), sinon celui de la Lune ? Stace regarde donc Diane comme la déesse de la nuit^ ainsi qu'Apollon comme le dieu du Jour. A. ce proposon notera qu'au chant II (59, cf. 11, 145, V, 199, VI, 27, XII, 307 sqq.) le poète dit que le Sommeil dirige le char de la nuit, et qu'au contraire il le montre pendant la nuit endormi dans un antre retiré au-delà de l'Ethiopie (X, 84 sqq.).
(3) Stace fait une rapide allusion à Endymion dans les Silves (III, 4, 40), mais il est plus réservé dans la Thébaïde.
(4) Stace, après Homère et Virgile, lui donne aussi à plusieurs reprises l'épithéte de Tritoniaou Tritonis (II, 682, VII, 33, VIII, 528, VII, 185, etc.), qui révèle une légende différente sur la naissance de Minerve (cf. Paus. 1, 14,6,) mais qu'on s'efforça d'accorder avec celle qui faisait de la déesse
guerrière (i) (II, SgS, VIII, 5i8 et XII, 606, etc.) et déesse pacifique de Tolivier (II, ^S^, V, 417, etc.), est avant tout la protectrice d'Athènes et de Thésée (VIII, 762 sqq., XII, 464 sqq. ) et, bien qu'elle ait un temple à Argos (II, 26 1 sqq.) (2), elle ne s'occuperait nullement des Argiens si Tydée ne lui était particulièrement cher (3) ; mais elle est toute dévouée à ce héros, soit dans la lutte qu'il soutient contre les 5o (II, 527 sqq.), soit à ses dernières heures, quand elle met en fuite Hercule (4), protecteur d'Hémon qui le menace (VIII, 497 sqq.), et quand elle obtient pour lui de Jupiter une immortalité perdue par sa faute (\^III, 769 sqq.). On sait que Stace a emprunté à Homère (II, IV, 390) l'assistance d'Athéné dans le combat des 5o, et Phérécyde (Fr, hist, gr. 5o; cf. Apd. III, 76) rapporte, le premier à notre connaissance (5), qu'elle aurait en effet accordé l'immortalité à Tydée si celui-ci n'avait dévoré le crâne de son meurtrier.
Le rôle de Minerve dans V Enéide est trop insignifiant pour que Stace ait imité Virgile en ce qu'il dit d'elle : c'est à Homère qu'il s'est adressé, car Homère a peint vivement la protection accordée par la déesse à Diomède et à Ulysse
la fille de Jupiter. Cf. Apoll. Rh. Àrg. IV, 1309 sqq). Dailleurs Stace dans la Thébàide ne fait qu'une allusion à son histoire. (Lutte de Minerve et de Neptune, VII, 184).
(1) Mais déesse de la guerre sage, par contraste avec Mars, le dieu de la guerre sauvage (VU, 33). On sait que Mars était le véritable dieu romain de la guerre, et qne Domitien, adorateur de Minerve, honorait en elle la déesse de la sagesse et des arts.
(2) Cf. Paus. II, 2i, 3. Un temple dans une ville ne prouve rien, au surplus; peut-être pourtant le poète a-t-il omis à dessein de parler du culte d*Onka-Athéna à Thèbes.
(3) D'où viennent ces rapports intimes de Minerve et de Tydée, comme en général d'un dieu pour un homme et sa famille ? On ne sait trop. Voir Bertrand, Les Dieux protecteurs, 9i sqq.
(4) Car son numen est plus fort que celui d'Hercule. Sur le numen des divers dieux, voir la V. de M. op, cit. 261 sqq.
(5) Voir les Légendes Thébaines, ch. II!, 1.
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dans les chants V et X de VIliade (i). D'ailleurs, sauf dans son II* chant, Stace a faiblement caractérisé Tassistance de la fille de Jupiter.
Mars^ le Gradivus romain, père des Thébains par Harmonie et plus spécialement de la race royale issue des dents du dragon, devrait être un farouche protecteur de Thèbes. Il n'en est rien pourtant. Bien qu'il promette. aux instances de Vénus de favoriser surtout les Thébains dans les combats (III, 3iQ sqq.), en réalité il se baigne dans le sang des deux nations :
Stat médius campis etiamnum enspide sicca Bellipotens, jamque hos clipeum jam vertit ad illos Arma ciens, aboletque domos, connubia, natos.
(VIII, 383 sqq.)
Aussi son séjour favori est-il dans la Thrace sauvage (2) où deux fois Jupiter l'envoie chercher (III, 220 sqq. VII, I sqq.) pour hâter et échauffer la bataille, et sa nature féroce est telle que Jupiter, pour exciter son ardeur, se borne à le menacer de lui retirer la guerre (VII, 27 sqq.).
Stace a retracé deux fois le cortège de Mars, en s'inspirant de Virgile (En, IX, 718, XII, 33i sqq.). Comme Virgile, il lui donne pour compagnons la Colère (III, 424» ^H, 48), les Embûches (Vil, 5o), la Terreur, qu'il appelle non plus Formido, mais Pavor (III, 4^5) on Metus (VII, 49) (3), et de cette Terreur il fait son écuyer. Comme Homère (II, IX, 2), il met à ses côtés la Discorde (VII, 5o) (4). Mais il ajoute
(i) Voir plus haut p. 45 sqq. ei 115 sqq..
(2) Vulcain lui a bâti en Thrace (avant Tinfidélilé de Vénus) un palais de fer dont la description est tout à fait dans le goût d'Ovide (VII, 40 sqq.).
(3) Virgile place Metus à la porte des enfers {En. VI, 276).
(4) A un autre endroit (X, 558-9) Slace cite aussi Luctas, Furor, Pavor, Fuga. La V. de M. (op. cit. 580) croit donc à tort qu'Homère {11. IX, 2) et Virgile {En. IX, 718) ont seuls parlé de cette dernière divinité. Stace ne nomme pas les chevaux de Mars, et R. Helm {op. cit. 10) remarque, après le Se. Ven. ad. IL iV, 439, que le poète en disant : Comunt
d*autres divinités allégoriques, rÉlan (Impetus, VII, 4?)» ^© Crime (Nefas, VU, 48), les Menaces (VII, 5i), la Fureur (VII, 52), la Mort (VII, 53). Belione (i) lui sert d'aurige (III, 429, VII, 7a sqq.). Ajoutons qu'il le fait accompagner aussi de la Renommée (111, 4a6), et de la Vertu (VII, 5i), qui figure déjà dans le cortège de Bacchus (IV, 66a), et qui paraît très diflTérente de la déesse qui intervient auprès de Ménécée (X, 632 sqq.).
Pour Hercule^ le poète hésite : il fait souvent allusion à ses exploits, mais il ne le mêle aux combattants qu'une fois et pour un instant, en faveur d'Hémon (VIII, 4^3 sqq.)* En eiîet, Hercule est il argien ou thébain ? C'est le dij9u de Némée et de Tirynthe, qui a donné le cheval Arion à Adraste (VI, 290), aussi bien que le dieu de Thèbes (X, 901): aussi, quand Capanée menace si terriblement la ville aux sept portes, se demande-t-il lequel des deux partis il va protéger (Léman Thebasque rependit Maestus et intente dubitat Tirynthius arcu, X, 890-1) (2).
Fnror Iraqae crlstas (III, 424), imite donc Homère qui fait aussi de Aettioc et de $d6oc les compagnons d'Ares, tandis qu'Antimaque les regarde comme ses chevaux (Aetixoç i'rfik $66oc, 7c6Sa; alvetà>, ule OueUv); (/r. 46 Kinkel). Mais il faut remarquer que si Homère (//. IV, 439) fait peut-être d'eux les serviteurs d'Ares, il paraît bien à un autre endroit (XV, 119) les prendre pour ses chevaux. Du reste Furor et Ira ne sont pas Aei{ioc et
(1) Bellona et Ényo sont probablement une même divinité (V, 155); elles sont dites toutes deux appartenir à Mars, et armées de torches elles échau£fent ou commencent la guerre (IV, 6, VIU, 656). Mais Belione est un nom romain (cf. Preller, Ir. fr. 409).
(2) Stace a pris soin de ranger autour de Jupiter tous les dieux argiens et thébains au moment où Capanée provoque le ciel même :
Jamque Jovem circa studiis di versa fremebant Argolici Tyriiqne dei ; pater aequus utrisque Adspicit Ingentes ardentum commious iras Seque obstare videt
(Th, X, 88^-896.)
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De Thésée je n'ai pas à parler ici, puisqu'il est encore dans sa vie mortelle (i).
De même, je ne dirai rien des divinités abstraites, comme Virtus et Pietas, dont j'ai signalé la nature et l'action (a), ni de la Volupté et du Travail inclinant au repos (in requiem vei^ens Labor!), qui habitent près du Sommeil, dans son antre (X, loi sqq.) avec le Repos, l'Oubli, la Mollesse, le Silence (ib. 89 sqq.) : ce sont là des fantaisies qui n'ont rien de mythologique (3).
3® Les dieux des Enfers.
Stace s'y est repris à trois fois pour peindre les Enfers : au début du II® chant, quand il montre Mercure ramenant l'ombre de Laïus, au milieu du 1V«, quand Tirésias évoque les mânes, au commencement du VHP quand Amphiaraûs tombe vivant aux pieds de Pluton et de Proserpine. Il se représente les Enfers comme un trou profond au centre de la terre, barré par les neuf replis duStyx, par le Léthé et par TAchéron, qu'il est impossible de situer (II, 4 sqq*) - Amphiaraûs, dans sa chute merveilleuse, parait d'abord traverser les Champs-Elysées (VIII, i4), le Tartare étant tout au fond (Vlll, i5), et Pluton, entouré de Minos, et, semblet-il, de Minos, de Rhadamante, du Cocyte, du Phlégethon et du Slyx, siégeant au milieu (VIII, 20 sqq.). Il est question
(1) Notons ici une difficulté de la chronologie myttiologique : Stace représente Hercule comme dieu depuis un temps qu'il ne définit pas, mais pourtant on donne assez souvent Thésée comme compagnon à Hercule ; bien plus, Hercule devait encore vivre sur la terre quand il a donné Arion à Adraste, et il était parmi les Argonautes qui vingt ans plus tôt passèrent à Lemnos {Th. V, 400 sqq.).
(2) On verra plus loin que Stace a dû figurer la Vertu d*après une œuvre d*art romaine, et peut-être aussi la Piété. Vertu et Piété avaient un temple à Rome (Preller, op, cit. 411 et 418).
(3) L* Amour est nommé une seule (ois dans la Thébdide, et Stace le place auifsi dans l'antre du Sommeil (X, 103) : voilà un dieu qui a cessé d'être dangereux !
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de Gharon (ib. i8), de Côrbère (II, 26 sqq. ; VIII, 55 sqq.), et du supplice des criminels fameux (ib., 4^ sqq., IV, 533 sqq.); mais en somme, tout demeure dans un vague e:strême (i).
Le roi des Enfers est Pluion, toujours appelé Dis (VII, 782, XI, 71, etc.), frère de Jupiter et de Neptune (2), qui juge les ombres (VIII, 22) et est toujours irrité du mauvais lot qui lui est échu dans le partage du Monde (VIII, 38 sqq.). Stace, assez habilement, lui a réservé un rôle important : c'est parce que l'arrivée inattendue d'Amphiaraûs Fa choqué que dans un accès de fureur plus sauvage, il ordonne à Tisiphone des crimes inouïs : que des frères s'entretuent, qu'un guerrier dévore le crâne de son ennemi, qu'un autre provoque le Ciel, que l'un des deux partis défende à l'autre d'ensevelir ses iiioirts (VIII, 65 sqq.) ; et de cette manière Pluton intervient dans l'action de la Thébaïde par le ministère des Furies.
Proserpine, jadis enlevée par Pluton (VIII, 61 sqq.) a la charge d'inscrire sur la porte des Enfers les noms des ombres (VIII, 10) (3). Il est fort peu question d'elle dans la Thébaïde :
(1) C'est dans les Silves qu'il faut aller chercher les idées, contradictoires aussi peut-être, mais intéressantes, de Stace sur les Enfers, et notamoQent sur les Champs-Elysées. Charon 3' est représenté comme rapide à enlever les âmes pieuses (H, 1, 186, V, 3, 283) et les dieux, des Enfers leur sont doux (111 3, 28, V 277). Les enfants y caressent les vieillards, et passent avec des fleurs et des oiseaux (II, 1, 103. — Cf. en ce qui concerne les oiseaux Th. IV, 568, Yill, 193j. C'est là que sont les grands citoyens, les sages et les poètes (II, 1, 195), à moins qu'ils n'habitent les astres (II, 7, 107 sqq.) ; et parfois ils reviennent de là visiter les vivants par la porte de corne (V, 3, 24, 288). Et parfois ils y prient pour ceux qu'ils ont laissés sur la terre (II, 6, 103, V, 1, 259 sqq.). Il y a là quelques traits qui ne paraissent pas venir des thèmes de l'école sur la Consolatio. Cf. Mnémos (1899), 376 sqq.
(2) Aussi, est-il dit le Jupiter tonnant et le Jupiter stygien (I, 616, II, 49), comme Proserpine est appelée la Juno infera (IV, 527 sqq.) ; et il peut ébranler la terre d'une parole comme le roi du Ciel (VIII, 80 sqq.). — Cf. Paus. II, 24, 4.
(3) Selon Virgile {En. IV, 698) elle avait mission de couper aux mortels le cheveu fatal.
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Htaci* dit m^alctnicni (XII, 971 i^iq.) qae Or^fl eni nm mhre, fH cependant il l'appelht lu Cérèi» infemiile (IV, 46(», V, i56). Il n'c^Kt pu» {KMMible de savoir qael rapfHiri il éUklil entre Proicrf>intf et Hécate : mai» il parait pen probable qa*il lea idrntifle comme l'ont fait qitelf|ttefoii» len Green : et Preller, Grlech, Myih. I, a58 «i|q. C^hex leit Romatna, ellei» parali»' lient avoir toujoarn été distincten (Preller* M^ih. rom. ir. fr*, 6o6). d'autant qu'Hécate n*était invoi|ttée que dana lea cérémonies magiquen.
Dana len Knfeni. où tout commence et tout flnit (Mil, 91 )« fte tiennent auaai les Monutren qu*y a plaeéH Virgile (IV, 533 <M{q')« et lei» Maladie», et lea FeineH, et lea Farquea ou Dealin» (Vlll, a^ f^fH«)(f)« mai» aurtout len Furiea {ib. ^4)-
UnFutu*H, fille» dAchéron (IV, 456, XI, 69, i5o, XII, Hhj), habitent ordinairement aux Knfera (9) ; mai» ellea vont aouvent Hur la ternn et leur rôle, qui n'a cenaé de gramlir depui» Homère, ei^t extruordinairtt dana la Thébatde, II réftulte de liivem paMaagea d'HomAre que lea Érinyea aont de» divinité'» du monde moral, habitant dana lea Enfera (//. IX, 567), chargée» de venger le» fH^re» ((6., IX, 4^4' ^^'' ^' cycUfr. 3. Kinkel) le» mère»(//, XXI, 4«a. Od. XI,93o). lea frc*rea aine» (ih* XV, 9o4), le» mendianta même» iOd» XVII, 475), quand il» nont onen»éH et qu'il» profèntut le» %'m : ellea
(f ) 9Uc^ 1mi eaofaod tfntoff^^ V, Tif^ \ mê\% dioM carlmii^, il a t'«lr 4a \»^ yUeji^f «tt c*i«i {7:fJ| iVv%i qu« ni 1«» P(ir<|UM «ont pour lai le» «l««tia«, |«f« ilf^tin« «cittl lu valante ùv% lii«ux, (^M«n( «ax «00»^ <|o« Viralk OMt aaa e»f«r« (VI XH2 M|(|,|, iU MOI plaeé» p«r »tae« dao» i'aatr* da aoaiaiai l (X llf »<|c|,), m^U II latit rfmarqtirr que VIrgilt* U\i rt^omt aatii l« Suain«ll «ux lnl«r« (VI. <7H),
(ï) Hi«c«! o« M eoo(r«<lil |itf eomaifi Vlr»fl« qui pUee W Fartai taatat «vunt k vi*ftiihul« ({««^ Knrt*ni (VI, 2«U|. laat^t a IWitr^ du TaHara (VI, 9»$i, lanim I IValr^i* da imIuIh iI« JapUer (XII 849), al 00 doit r«a loaar bér« qu«« Mua Ht^yn**, « portai llrat divamla lu luci» diverfo» icqai mjrtlioa. • ObtMTvun* du r«HiUi qu« al Virgile, apr^ Rurfpida iTtoy, 407) eét# troia FurltHi» Mniai^rii, Alleclo, llalpboae, la pr^aiiéra babilaat U Tartare (Xlt, aiti)« \tm dt*ttx aulr<*« l'Olympi». Biaca a>a aoaiaia qaa daaa, M^fféfv «t Tiviphoue,
LE MERVEILLEUX 2o3
entendent ces malédictions du fond de TÉrèbe, voyagent à travers les airs (TjepoçoîTiç) jusqu'au coupable, et le punissent sur terre et dans les Enfers (IL XX, 359). Mais elles ne paraissent point dans les combats. A la guerre, c'est Éris et Kêr qui ont mission de tuer. Éris est la sœur et compagne d'Ares qui, petite d'abord, grandit et, les pieds sur la terre, cache sa tête dans les cieux (//. IV, 44^, cf. V, 5i8, XI, 3 et 73, XVIII, 535). C'est d'Éris (Discordia) qu'Hésiode fait cette peinture : « Sur son front terrible (le front du dragon), volait Éris, excitant les combats des gueiTiers ; cruelle elle enlevait l'esprit et le souffle aux hommes qui luttaient contre le fils de Zeus, et leurs âmes s'enfonçaient dans la terre chez Hadés, et leurs os, sous la peau corrompue, pourrissaient sur la noire terre » (Se, Herc, i56 sqq.) El Kêr est représentée aussi par Hésiode d'une façon plus effroyable encore (Se, Hère, i56 sqq., 249 sqq. ; cf. Il, II, 3oa) ; mais elle est comme Éris très différente des Érinyes.
Inutile de rechercher comment tous les poètes grecs ont parlé d'elles — et l'on se souvient d'ailleurs assez de YOrestie d'Eschyle pour savoir que ce caractère de protectrices cruelles des ilroits de la famille leur a été souvent conservé — ; mais en tout cas il est certain que Virgile a étendu leur action; d'après lui elles ne se bornent pas à châtier les criminels dans le Tartare (VI, 555 sqq.) : à l'instigation de Junon elles font éclater la guerre entre Latins et Troyens par le meurtre du cerf de Sylvia (Vil, 3^3 sqq.) (i); et sur l'ordre de Jupiter (XII, 841 sqq.) elles écartent du champ de bataille Juturne afin que les destins de Turnus s'accomplissent. De même dans la T-hébaïde, elles excitent d'abord Ëtéocle et Polynice l'un contre l'autre, à la prière de leur père Œdipe, lui-même victime des dirae (I, 53 sqq.) ; et c'est bien là le
(1) Au total, comme le fait remarquer M. de la V. de M , elle se conduisent partout dans VÉnéide comme TÉris homérique (La V. de M. op. cit. 312).
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rôle que leur assignaient Homère «t la Thébaïde cyclique (i); mais Tisiphone empêche et Polynice de périr dans la lutte des chars (VI, 49^ sqq.) et Étéocle de tomber sous la lance de Tydée (VIII, 686 sqq.) afin qu'ils meurent l'un par l'autre, comme l'ordonne son roi Pluton, et ce sont en effet les deux sœurs (car Tisiphone a appelé Mégère à son secours XI, 57 sqq.), qui jettent, en dépit de la Piété, Polynice contre Étéocle; suivant les mêmes ordres, c'est encore Tisiphone qui fait dévorer à Tydée le crâne de Mélanippe (VIII, 767), et qui pousse Capanée à provoquer le Ciel (X, 83a) (a). Stace a d'ailleurs fait preuve, partout où il les a mises en scène, d'une suite dans les idées qui étonne presque de sa part : si elles se mêlent toujours à la bataille, si, par exemple, au moment où Hippomédon va arracher aux Thébains le cadavre de Tydée, Tisiphone le détourne du combat par une fausse nouvelle (IX, 148 sqq.), c'est afin que les Thébains, comme Fa voulu Pluton, puissent empêcher la sépulture de leurs ennemis. C'est assurément l'action de l'Enfer qui est le mieux 1
suivie dans tout le poème ; partout et toujours « les sœurs à '
la chevelure de serpents gardent les étendards » (XII, 647). 1
Et il en devait être ainsi dans un poème consacré aux combats de cette famille des Labdacides vouées à l'Érinys. Néanmoins, Homère ne les aurait pas jetées constamment
(1) On a vu page 33 qu'GEdipe, au !•' livre de la Thébaïde, appelle l'Érinys selon les rites indiqués par Homère {IL IX, 568 sqq.). — Notons que Stace est encore fidèle aux idées homéilques en faisant d'Ëriphyle la victime de Tisipbone (IV 213). — Mais il emprunte à Virgile la description et les démarches dos Furies. En. VII, 341 sqq., 563 sqq.; Th. I, 88 sqq.
(2) Mais ce n*est pas Tisiphone qui ouvre la terre sous le char | d'Amphiaraûs« et Ton pourrait s*en étonner, car précisément sur une urne j étrusque reproduite par Overbeck {Gall. Zur Theb. und Troj, Held. p. 148,
f. 6, 8), on voit une Furie, armée d'une torche, qui entraîne le quadrige d'A. dans Tahîme ; mais Stace a voula que toutes les morts extraordinaires fussent ordonnées par le Dieu des Enfers, et ce qui les lui fait ordonner, ^
c'est |ustement l'arrivée inopinée du devin dans le royaume impérial. — D'ailleurs cette urne étrusque prouve que, bien avant Virgile, les poètes avaient étendu le rôle des Furies. 1
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dans la mêlée, et leur présence perpétuelle dans les armées ennemies est plus virgilienne qu'homérique.
Comme on a pu le voir, je n'ai pas prétendu, dans ce court résumé, étudier dans le détail toutes les épithètes et toutes les actions des dieux; ce travail, utile pour V Enéide, rétait infiniment moins pour la ThébaïdCy d'autant que Stace, en ce qui touche à la mythologie proprement dite, ne nous apprend presque rien sur le panthéon romain et sur ses rapports avec la mythologie grecque (i). Je n'en ai pas moins relevé toutes les allusions que j'ai pu découvrir aux croyances et aux coutumes romaines ; et mon but est atteint au surplus, si j'ai montré qu'ici, comme dans la composition de son poème, Stace n'a voulu que reproduire Virgile, et parfois Homère en ce qu'il a de plus connu.
(1) Cela est vrai de la Thébaïde, plus que des Silves qui mériteraient d'être étudiées à ce point de vue.
CHAPITRE III
Lies Persoimages de la Tbébaïde
En étudiant la composition et la mythologie de la Thébaïde, nous avons pu définir assez exactement la part des épopées anciennes, celle de Virgile, celle enfin de l'époque où vivait Stace et notamment de la rhétorique. De même, on va voir que les héros ont conservé des traces reconnaissablés de leur caractère antique, mais que le poème de Virgile et plus encore la rhétorique ont imprimé sur eux des marques profondes.
Presque tous dépassent l'humanité par leur force ou leur science ou leur témérité; et nous ne devons pas en être surpris, car ils appartiennent à cette génération illustre pour laquelle Hésiode a fait une exception dans sa peinture des races décroissantes : « Zeus le Kronide créa une quatrième race d'hommes plus juste et meilleure, la race divine des héros qui sont appelés demi-dieux sur la terre immense. Et ils périrent dans la guerre funeste, les uns sous Thèbes aux sept portes, en terre kadméenne, tandis qu'ils combattaient pour les troupeaux d' Œdipe, les autres sous Troie où les avait conduits sur des navires, à travers les vastes abîmes de la mer, Hélène à la belle chevelure » ("Epy. x. t^l. i56 sqq.). Mais il est certain que Stace a exagéré encore leur grandeur, cédant au besoin d*emphase qui 'tourmentait ses contemporains. Pour le démontrer clairement, nous n'aurons pas besoin d'analyser tous ses personnages, d'autant que la
plupart manquent de traits caractéristiques, du côté de Thèbes surtout; mais nous examinerons ceux qui ont chez lui une physionomie propre et que nous pouvons comparer avec la légende ancienne ou avec la peinture qu'ont laissée d'eux les tragiques grecs.
Voyons d'abord les deux héros de la Thébaïde latine, Étéocle et Polynice.
On sait déjà que ces héros sont mal choisis, puisqu'ils durent moins que le poème et qu'ils n'en sont pas les principaux personnages (i); mais il ne s*agit ici que de leur caractère selon la légende et selon Stace (a).
L'étymologie prouve qu'à l'origine, dans les récits thébains qui ont été la source première de toutes les épopées, Étéocle était le personnage sympathique (3), Polynice le personnage odieux ; mais les rôles changent aussitôt qu'Argos s'empare de la légende; dans Y Iliade déjà, Étéocle à plusieurs reprises est accusé d'un crime impie (4)- Et les tragiques, à la suite de la Thébaïde évidemment, tout en déclarant coupables les deux frères, sont plus sévères en général pour Étéocle que pour Polynice. Eschyle, dans les Sept^ fait exception, mais nous avons vu (5) qu'il obéissait à des préoccupations patriotiques. En revanche, Sophocle assure qu'Etéocle était le plus criminel, puisque, étant le cadet, il avait relusé de céder à
(1) Voir page 147 sqq.
(â) Glaesencr (Mmée belge, 15 avril 1899) a étudié la valeur artistique des caractères de la Thébaïde ; mais cette étude est faible, et avec un poète aussi peu créateur que Stace elle devait être forcément sans intérêt.
(3) Ce même nom prouve aussi qu'à Tépoque où s'est formée la légende, Étéocle et Polynice n'étaient pas regardés comme ûls d'OEdipe (à plus forte raison de Jocaste), ou du moins comme fils coupables. — Pour l'époque homérique, la cbose reste dans le doute, bien que deux vers {II, XXUI, 679) ne s'expliquent que par cette parenté ; mais il y a dans VIliade et l'Odyssée des morceaux de dififérents âges (Cf. Les Légendes Tkébaines^ch, 111, 2). En tout cas, Hésiode paraît cioire Étéocle et Polynice fils d'OEdipe (fr. et J. 165) ; la Thébaïde sans nul doute et tous les poètes postérieurs l'ont cru également.
(4)//. IV, 391 sqq., X, 287 sqq.
(5) V. Les Légendes Thébaines, ch. VU.
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son aîné le trône d'Œdipe, et avait soulevé les Thébains contre lui (i) ; Euripide montre Étéocle manquant aux conventions formelles, et parlant en barbare dans son entrevue avec Polynice ; et Sénèque s'est nettement inspiré du dernier des tragiques grecs dans la scène des Phéniciennes qu'il nous a donnée (a).
Comme Euripide et Sénèque, Stace nous présente en Étéocle et Polynice des fils coupables, qui ont méprisé leur père lui-même dévoué aux Furies (I, 77 sqq., a38 sqq.); comment Tonl-ils méprisé, Stace ne le dit pas ; mais sans doute il fait allusion à cette table d'argent de Gadmus et à ce morceau dédaigneux dont parlait la Thébaide cyclique (fr. a et 3 Kink.) (3). Étéocle est d'ailleurs le plus coupable ; il ne manque pas seulement à son père, mais aussi à son frère. Bien entendu, ce nouveau crime ne lui était pas reproché par la légende thébaine primitive : celle-ci portait en eflFet que, par suite d'un accord, Étéocle gardait le trône de Thèbes, tandis que Polynice s'exilait avec le collier et le chitôn d'Harmonie (Hellanicus, 13; cf. Apd. III, Sj); mais il est évident que l'épopée argienne modifiait profondément cette convention, sans qu'on puisse du reste établir exactement quelle version elle donnait. Tout ce qu'on peut savoir, c'est 10 qu'elle acceptait, après un règne commun, le partage provisoire qui accordait le trône à Étéocle et le collier à Polynice, puisque la tradition de ce règne commun et de ce collier emporté par Polynice est venue jusqu'à Stace (Th. 1, ^4 sqq. (4), II, 372) ; 20 qu'elle faisait régner paisiblement
(1) Œdipe à Colone, 374 sqq., 1295 sqq. — Notons da reste que Sophocle est le seul poète qui, à notre connaissance, admette que Polynice est Tainé, Étéocle le cadet.
i'È) Le poète romain Attius a aussi fait une tragédie des Phéniciennes (RibbeclK, Scaen, poes. Rom. fr. p. 211 sqq.) : aucun fragment ne nous fait voir lequel des frères il préférait ; mais sa tragédie est presque copiée de celle d'£uripide, et il n'est pas douteux qu'il suivit en tout celui-ci.
(3) Cf. Eschyle, Sept, 785 sqq.
(4) Voir p. 32.
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Étéocle jusqu'à la mort d'Œdipe (cf. //; XXIII, 679, le Se. Townleianas à ce vers, et Paus. IX, 5,ia)(i), et ne brouillait les deux frères qu'au partage définitif. Mais les tragiques grecs ne tinrent compte que de ce second partage, apparemment parce que la Thébaïde glissait sur le premier, et regardèrent comme certain que Polynice avait droit au trône paternel (a).
Sous Finfluence d'un poète postérieur, ou peut-être seulement d'un mythographe (3), Attius crut qu Œdipe luimême avait partagé le trône entre ses fils (4). Et Sénèque, dans la scène des Phéniciennes déjà citée, le crut aussi (5). Mais Stace est le premier qui nous dise qu'après les malédictions d'Œdipe, les deux frères eurent recours au sort pour décider qui des deux régnerait le premier (I, 187 et i64). Le sort favorisa Étéocle, qui d'ailleurs était l'aîné (cf. Th, II, 428), et Polynice s'exila à Argos. Mais, quand arriva la fin de la première année, Etéocle refusa de céder le trône à son frère. Jusque là, au total, Stace se conforme à ses devanciers ; mais voici où il se sépare d'eux, au moins pour le ton ; ce qui explique la nouvelle faute d'Étéocle, ce n'est pas une
(1) Cela est du moins (rès vraisemblable, d'autant qu'Kschyle, le plus exctcl imitateur de la Thébaïde, croit Œdipe mort avant la gui ire {Sept, 710 sqq. et 1004).
(2) Eschyle. Sept, 046 sqq., Sophocle, {Œa. Col. 397 sqq., Euripide {Pk. 154 sqq.). Sophocle et Euripide admettent qu'Étéocle et Polynice ont régné du vivant d*(£dipe.
(3) Hygin, Fab. 67.
(4) Cf. Ribbecls, op. ciL fr. 586, p. 212 : vicissitatemque imperitandi tradidit. Du reste^ avec cette version ou s'txplique mal pourquoi Œdipe aurait maudit à la fois ses deux fils, un seul étant roi et responsable. Euripide et Stace, fidèles à la tradition, déclarent au contraire que le royaume, jusque là indivisé, ne fut partagé qu'après les malédictions d'Œdipe, et pour échapper à ces malédictions. Mauvais moyen encore, il est vrai, si l'un des deux frères ne renonçait pas définitivement, comme dans la première Légende Thébaine, à sa part du trône ; mais l*épopée argienne garda toujours une contradiction Interne, en glorifiant le parti présenté d'abord comme coupable et vaincu.
(5) Sén. Phénic, 215.
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méchanceté foncière qu'aurait ignorée Polynice. Polynice, en effet, a pu être avant le partage plus doux, plus affable que ne Test Étéocle après le partage ; mais la raison, c'est - qu'il ne régnait pas seul :
nie precanti Mitis et adfatu bonus et patientior aequi :
Quid mirum ? Non solus erat.
(1, 189 sqq.)
Et la raison pourquoi Étéocle est superbe, injuste et méchant, c'est qu'il est roi, tyrannus :
Qais tune tibi, saeve, Quis fuit Ule dies, vacua cnm solus in aula Respiceres jus omne tuum cunctosqae minores Et nusquam par stare caput ?
(I, i65 sqq.)
Un tyran est oi^eilleuz et féroce par définition, même si son royaume, comme celui d'Étéocle, est pauvre et déshonoré (i). La meilleure preuve, c'est qu'au moment où il monte sur le trône, Créon, qui a toujours été un bon citoyen, dévoué à ses rois malgré leurs crimes, devient aussitôt un monstre.
Primum saevis imbutus moribus aulae, Indiciam specimenque sai, jubet igné suprême Arceri Danaos.
(XI, 661 sqq.)
D'abord ému en face d' Œdipe, il redevient aussitôt cruel, car, dit le poète : « redit in regem )» (XI, 668), et il expulse Œdipe, non à cause d*une prophétie de Tirésias, comme chez Euripide (a), mais par tyrannie, et Œdipe peut lui crier :
(1) Stace montre en effet le royaume très panvre (I, 144 sqq.) ; et ce lai est même le sujet d'ooe grande déclamation ; mais il n'bésite pas à se contredire (XI, 720 sqq.).
(2) Cf. Ph. 1589 sqq.
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Janine vacat saevire, Creon? modo perfida régna Foriunaeque locum nostrae, miserande, subisti Et tibi jam fas est regum calcare rainas.
(XI, 677 sqq.) (1)
Dès lors, rien d'étonnant que tous les actes d'Étéocie soient d'un tyran. Lorsque Tydée vient lui réclamer le trône pour Polynice, non seulement il le refuse, mais il commet son plus lâche et son plus odieux forfait; il fait attaquer Tydée, dont le caractère d'ambassadeur est sacré (2), par cinquante guerriers cachés sur son chemin. Et quand le fils d'Hémon, seul échappé au carnage par la générosité de Tydée, reparaît devant le tyran et lui reproche son crime, Étéocle, en fureur, fait un signe, et ses bourreaux couperaient la tête à Méon, s'il ne se perçait lui-même de son épée (77 sqq.).
Dans la peinture de ce caractère Stace s'est donc trop peu souvenu jusqu'ici des mœurs héroïques, trop au contraire des mœurs de l'école ; du moins a-t-il présenté un caractère cohérent et logique dans le crime. Voici maintenant qu'Étéocle va non seulement s'effacer et presque disparaître de la scène, mais encore perdre sa férocité impie jusqu'à l'heure de son duel avec Polynice. On a remarqué déjà que si Créon, dans le poème latin, fait défense de rendre les derniers honneurs aux Argiens tués, ce n'est pas, comme dans les Phéniciennes d'Euripide (774 sqq.), sur la recommandation expresse d'Étéocle, mais de sa propre volonté ;
(1) A la vérité, c*e8t surtout le trône de Thèbes (perfida régna, dit Œdipe) qui rend les rois pervers.
Scandit fatale tyrannis Flebilis Aoniae solium. . . (XI, 654 sqq.)
Et Stace est d*autant plus obligé de faire cette distinction qu'il représente, ainsi qu'on le verra,, le roi Adraste comme sage et pieux ; mais cette distinction est peu appuyée, et du reste Adraste passe pour un modèle et presque pour un prodige. Cf. II, 176 sqq.
(2) Cf. II, 373.
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de même, TÉtéocle de Stace ne méprise pas le divin Tirésias, comme il le fait chez Euripide (Ph, 772 sqq.) (i) ; au contraire, tout tremblant (car Stace l'a peint aussi lâche que cruel, ainsi que le doit être un tyran) (II, 489-90), il supplie Tirésias de consulter les dieux (IV, 4^ sqq.) (2); et il ne reparaît plus dans la suite que sous l'apparence d'un roi qui remplit dignement son devoir, soit dans les dispositions qu'il faut prendre pour la bataille (VII, 227 sqq., X, i5 sqq.), soit dans la bataille même, où il combat bravement contre Tydée (VIII, 656 sqq.), et contre Hippomédon (IX, 86 sqq. ; cf. IX, 2o3). P^schyle sans doute (Sept, i sqq., 872 sqq.), et même Euripide (Ph, 690 sqq.) l'avaient montré général sage et brave ; mais Eschyle a une raison particulière, comme on l'a vu (3), et Euripide mêle aux mesures prudentes des mesures barbares (Ph, 764 sqq.) (4) et même folles, que combat Créon. Chez Stace il est successivement, et sans mélange, bon roi et tyran farouche.
Polynice est, comme on l'a dit, aussi coupable qu'Étéocle envers Œdipe ; si Ton en croit même certains vers de Stace, il n'est pas foncièrement meilleur, car, favorisé par le sort et seul roi, il eût été aussi cruel (I, 189 sqq.); et ses sentiments, quand il songe au trône qui lui échappe (I, 3i4 sqq., II, 309 sqq.), sont d'un futur tyran. Mais d'autre part, il nous apparaît plus humain, plus tendre à l'égard de sa mère Jocaste (VII, 49^* sqq.) et de sa sœur Antigone (XI, 382 sqq.);
(i) Les vers X 592 sqq. sont une étourderie de Stace. Cf. page 119, note 1.
(2) Lui-même ofifre dévotement en sacrifice aux dieux (XI, 205 sqq.) ; il est vrai que la fumée des victimes ne va pas à sa destination.
(3) Cf. Les Légendes Thëb. ch. VII. Remarquons du reste qu'Étéocle, aux yeux d*Eschyle, est un bon roi qu*à un certain moment TÉrinys égare, sans qu'on puisse le croire tout à fait responsable.
(4) Étéode proclame hautement son désir de rencontrer son frère et de le tuer (Ph, 754-59,224 sqq.). Chez Stace, c'est son frère qui le provoque (XI, 185 sqq., 242 sqq.) : on s'étonne, connaissant Étéode, qu'il n^ait pas eu le premier celte pensée affreuse, chez le poète romain comme chez le poète grec ; mais Stace a su présenter de telle sorte la provocation, qu*elle apparaît plus naturelle de la part de Polynice.
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son amitié pour Tydée, transmise par la tradition, s'exprime en des termes touchants, malgré l'inutile rhétorique, lorsqu'il pleure sur le cadavre du vaillant guerrier (IX, 36 sqq.) (i); même lorsqu'il se résout à provoquer son frère (XI, i36 sqq.), on lui pardonne, tant sa situation est effroyable : ce n'est pas seulement le fouet de la Furie (XI, i5o sqq.) qui le pousse au combat fratricide, c'est aussi la pensée de Tydée mort pour lui, d'Amphiaraiis englouti, de Parthénopée, d'Hippon\édon, de Capanée et de tant d'autres dont il a causé la ruine (XI, 173 sqq.). D'ailleurs, bien que son rôle soit très effacé pendant la guerre, nous l'avons plus souvent sous les yeux dans le cours du poème (2), et partout, soit dans sa lutte avec Tydée qu'il ne connaît pas encore (I, 4o8 sqq.), soit dans la course des chars (VI, 4^3 sqq.), nous le voyons brave et malheureux. Il a aussi plus de franchise que son frère, perfide jusque dans la mort : il souhaite sans doute tuer celui-ci, et se réjouit de son sang qui coule (XI, 5i5) et le presse et l'insulte, même grièvement blessé (XI, 54? sqq.); mais Étéocle vaincu et mourant, par une dernière ruse, tue son vainqueur (XI, 554 sqq.). Et certes, par ce dernier trait (3), Stace, trop souvent inférieur à ses modèles grecs, les dépasse; selon Euripide, en effet, c'est Polynice qui, mourant, et d'ailleurs sans ruse, tue son frère en train de le dépouiller (Phén. 1^16 sqq.); et quoiqu'il ait montré plus haut (1407 sqq.) Étéocle usant de toutes les ressources de l'art pour blesser plus sûrement Polynice, la péripétie imaginée par Stace met en meilleure lumière la perfidie foncière d'Étéocle et la fougue imprudente de Polynice.
(1) Il veut même se percer de son épée (IX, 75 sqq.), et sans doute il ferait mieux de la tourner contre l'ennemi qui convoite le cadavre de Tydée, mais du moins ce n'est pas là un suicide de stoïcien comme celui de Méon au début du I1I« chant; c'est TafTolement d'un ami désespéré.
(â) On a déjà remarqué que les héros argiens sont bien mieux caractérisés que les Thébains.
(3) Il vaut mieux ne pis parler de cette haine d'Étéocle qui survit même à la mort et qui fait re]^ler par son cadavre le cadavre de son frère placé par mégarde sur le même bûcher (XII, 429 sqq.).
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Le plus ardent instigateur de la guerre, c'est bien moins encore Polynice que son ûdèle ami Tydée : bouillant et emporté (immodicum îrae, I, 4^) (i), très brave et très fort malgré sa petite taille (I, 417 sqq., VI, 818 sqq.) (2), Tydée a fui Calydon après avoir tué son frère (I, 4oi , 45i , II, 1 13) (3) : dès son arrivée à Argos, il se signale par une lutte sanglante avec Polynice qu'il pense tuer (I, 4oi sqq., IX, 61 sqq.), mais qu'il chérit aussitôt après qu'Adraste les a réconciliés (I, 4^3 sqq.). Beau-frère de Polynice, il va réclamer pour lui le trône d'Etéocle (II, 3^0 sqq.), et cette ambassade fait éclater encore sa violence naturelle, quand il menace si terriblement le roi de Thèbes, aussi bien que son extraordinaire vaillance quand, aidé par Minerve, il massacre les 5o guerriers envoyés contre lui. Depuis le début du poème jusqu'à sa mort, son rôle est toujours très important et son caractère toujours le même. Revenu de Thèbes, son premier cri est un appel aux armes (III, 348 sqq.); lorsque le roi de Némée veut se venger de l'infidèle nourrice qui a laissé mourir son enfant, Tydée se souvient seulement qu'elle a sauvé l'armée argienne, et, sans l'intervention d'Adraste, il tuerait Lycurgue (V,66i sqq.). Sous Thèbes, tous les Argiens sont émus des prières et des pleurs de Jocaste : Tydée seul résiste (VII, 538 sqq.). Mais ses derniers moments surtout font voir toute la fureur dont il est capable : exaspéré par sa blessure, il ne se contente pas de savoir qu'il a tué son ennemi, il veut sa tête, et lorsque
(1) Parmi les épithètcs de Tydée, citons encore férus, magntinimus, fulmineus (IV, 94) ; Tépithète Mavortius est appliquée aux dons que lui a faits son père GEneus (II, 587), non à lui-même ; mais il est dit descendant de Mais, 1,464, IV, 111, etc. Ares, en effet, passait pour le dieu des Étoliens : cf. Eurip. Phénic, 134, et Callim. fr, 226 Schneid. Mais nulle part on ne voit' Mars protéger Tydée.
(2) Cf. Euripide, Suppliantes, 901 sqq.
(3) Vraisemblablement la Thëbaïde cyclique disait qu*il avait tué un de ses oncles, et donnait de ce meurtre une explication favorable à Tydée (cf. Âpollodore I, 76) ; mais selon toute apparence, les premières Légendes Tbébaines Taccusaient bien d'avoir tué son frère, ^e façon à montrer quel était l'ami de Polynice, et combien la guerre d'Argos était criminelle.
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Capanée (i), aussi féroce que lui, a jeté Mélanippe entre ses mains, il lui dévore le crâne (VIII, 716 sqq.).
On regrette seulement que Stace, très fidèle dans toute cette peinture de Tydée aux mœurs héroïques et à l'image que les anciens Grecs nous ont laissée du héros (2), ait gâté sa fin par un anachronisme d'expression peu pardonnable : qu'il lui fasse dire que les honneurs funèbres le touchent peu (VIII, 737-8), cela est fort excusable (3); mais cette distinction entre l'âme vaillante et le corps méprisable (odi artus fragilemque hune corporis usum, Desertorem animi, IX, 738-9), ne convient pas du tout à un guerrier préhomérique.
La déclamation gâte bien davantage le personnage de Capanée qui rappelle à la fois le héros grec et le Mézence de Virgile, et dont les exploits et les menaces deviennent à la fin trop hyperboliques. Capanée n'a nulle raison personnelle de pousser a la guerre (4) : il n'y voit qu'une occasion de manifester sa force et son audace impie ; mais cela seul suffit à lui faire proférer les accusations les plus sanglantes contre Amphiaraûs, qui s'est renfermé dans sa demeure et qui veut détourner les Argiens d'une lutte condamnée par les dieux (III, 698 sqq.). Notons à ce propos que Stace lui prête ici le rôle que jouait Tydée dans l'épopée et la tragédie anciennes(5); mais c'est assez la coutume de notre poète de dédoubler pour ainsi dire les personnages, hommes ou dieux, et les épisodes qu'il tient de ses modèles (6). Capanée est du reste un géant
(1) Od sait que dans Tépopée ancienne, c'était Amphiaraûs qui apportait à Tydée la tête de Mélanippe (V. A poil. Ili, 76) ; mais Slace avait conçu autrement son poème, et fait disparaître Amphiaraûs avant Tydée ; il perdait du reste à ce changement un trait fort de la haine du devin contre les fauteurs de la guerre.
(2) Cf. Homère, 11. IV, 372 sqq., Eschyle, Sept, 377 sqq., etc.
(3) Le pieux Anchise le dit lui-même dans un moment de désespoir {En. II, 646).
(4) Stace ne nous dit pas même de qui il est fils, et nulle part il ne fait allusion à un lien de parenté entre lui et Adraste.
(5) Cf. Eschyle, Sept, 377 sqq., 570 sqq.
(6) Cf. page 150.
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(IV, i65) téméraire, de noblesse ancienne, mais illustre surtout par ses propres exploits et aussi dédaigneux du droit divin que du droit humain (i), une sorte de Coriolan qui méprise les plébéiens (a). A son avis, c'est la peur qui a créé les dieux (III, 66i) (3), et comme la peur lui est inconnue, son seul dieu, c'est son épée :
Virtus mihi numen et ensis Quem teneo.
(III, 610. - Cf. IX, 548 sqq ) (4)
Son seul augure et sa seule Sibylle alSblée, c'est son courage et sa furie :
procul haec tibi mollis Infula, terriflcique aberit dementia Phœbi :
Illic augur ego et mecum quicumque parati Insfiuiire manu.
(III, 666 sqq.)
Toujours au premier rang quand il faut frapper, c'est lui qui tue le serpent assassin d'Opheltés (V, 565 sqq.), non
(1) Ces expressions, très anachroniques, sont presque toutes de Stace lui-même :
hune ample quidem de sanguine prisco Nobilitas, sed enim Ipse manu praegressas avorum Facta, diu superum contemptor et aequi Impatiens, etc.
(III, 600 sqq.)
(2) Cf. III, 609.
(3) Voir page 49, note 5.
(4) On a reconnu les paroles de Môzenee (En. X 773 etc.). Du reste on sait que Virgile avait tracé son Mézence d'après l'Idas d'Apollonius de Rhodes : « Je prf'nds à témoin ma lance impétueuse qui me vaut dans les combats une plus grande gloire qu'aux autres (et Zeus lui-même m'est d'un moindre secour$%) : jam^ils il n'y aura de désastre irréparable, Jamais de lutte non victorieuse tant qu'Idas est là, même si un dieu se dresse contre lui. » Argon, I, 466 sqq. — Virgile a enchéri sur Apollonius, Stace sur Virgile.
sans braver encore les dieux et très mal à propos (i) ; c'est lui encore qui assouvit là vengeance de Tydée mourant, et qui abat Hypsée, vainqueur d'Hippomédon, s'écriant avec jactance, comme Mézence lui-même (En, X, 49» sqq., 83o sqq.):
non inûtiamur honorem Morlis, ait, refer hue oculos, ego vulneris auctor; • Laetus abi multumque aliis jactdntior umbris.
(IX, 557 sqq.)
Il est vrai que, fort maladroitement, dans son désir d'imiter Virgile (2), Stace lui donne une attitude assez ridicule aux jeux de Némée, dans sa lutte avec Alcidamas (VI, 706 sqq.); on ne peut que blâmer aussi plusieurs traits exagérés et emphatiques à l'excès qui signalent sa fin (3) ; niais, tout compte fait, le poète a pçint fortement Capanée, et trouvé quelques très beaux vers pour célébrer son combat surhumain contre Thèbes épouvantée et contre la foudre même.
Un autre géant, terrible lui aussi, est Hippomédon, d'origine mycénienne (IX, 5i4) (4)» q^i s'illustre aux jeux de Némée (VI, 624 sqq.), au passage de TAsôpus (VII, 43o sqq.), et surtout dans le combat qui s engage sur le cadavre de Tydée et dans sa lutte contre le fleuve Ismène (IX, 91-532) ; mais comme il paraît assez rarement dans le poème et que
(1) AI non mea vulnera, clamai, Effugies, seu tu pavidi férus incola luci, Sive deis (utinamquedeis I) concessa yoluptas.
(V, 565 sqq.)
(2) V. page 88 sqq.
(3) Cf. la fin que lui attribue Euripide (Phén. 1179 Fqq.) et la note très Juste de Waikenaêr (Ad Ptiœn. 1181, page 370). Remarquons toutefois qu'Eschyle lui donne aussi quelque chose de démesuré [Sept, 423 sqq.)' Le suicide de sa femme Évadné (XII, 801, Eur. Suppl. 1045 sqq.) répond bien à Tidée que nous avons de lui.
(4) Ce vers (cul gentis origo Mycenae) prouve qu'il faut lire au vers VIII, 742, AtreU que donnent les meilleurs manuscrits et non argei, comme le veut Kohlmann.
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nous ignorons son rôle dans les épopées grecques (i), nous n avons pas à nous occuper spécialement de lui.
Parthénopée ne nous est pas présenté dans la Thébaîde latine plus souvent qu*Hippomédon, mais il a une physionomie plus originale. Stace ne fait pas de lui comme la Thébaîde cj'cUque un frère d*Adraste (2), mais, comme les tragiques grecs, un Arcadien, fils d*Atalante (3), séduisant surtout par sa tendre jeunesse : c'est qu'il voulait le peindre sur le modèle d'Euryale, Tadolescent charmant de Virgile, et surtout de Camille la vierge guerrière, protégée de Diane. Ainsi qu'Euryale, Parthénopée triomphe à la coui*se et ses pleurs, quand on menace de lui ravir la palme, émeuvent tous les cœui's(VI, SîîS sqq.) (4) ; ainsi que Camille, il efHeure à peine le gazon de ses pieds rapides et ne fait même pas voler la poussière (VI, 617-8) (5), il est le favori de Diane, que sa grftce a conquise malgré la faute de sa mère (IV, 256 sqq.) (6), et défendu par elle dans la bataille, il est aussi vengé par elle (IX, 712 sqq., 8^5 sqq.). Parmi tous ses terribles amis, il est le seul aimable et frêle, malgré sa bta-
(1) Tout ce qu'on sait c'est qu'il était un Réant (cf. Esch. Sept, 48S-9) : Il n'est pas du tout sûr que ce soit lui qui soit représenté tuant le serpent dans la peinture antique, reproduite par Overbeck [Gall. Ber. Bilw. Taf. V, n» 2), Mais il est certain, en revanclie, que Stace ne lui attribue pas la généalogie qu'il a cbez les poètes et mythographes grecs. Cf. Apd. III, 63; Sch. ad Eut. PA. <26 ; Paus. X, 10, 2 etc.
(2) Cf. Paus. IX, 18, B.
(3) Cf. Escbyle, Sept, 533 sqq. Euripide, Ph, 145 sqq., SuppL 888 sqq. On a vu plus haut (p. liO, note 1) que Stace ne nonnme pas son père, et qu'il distingue mal du reste les deux Atalante.
(4) Cf. page 80 ^qq. Dans les anciennes épopées, il triomphait & l'arc (Apd. lii, 66), preuve qu'il n*élait p»s regardé comme un enfant.
(5) Cf. En. VU, ^OS sqq. On sait qu'Apollonius a peint de la même façon Euphénos {Arg. I 179 sqq.), à l'imilation d'Hésiode représentant Iphikios fils aussi de Poséidon. (Eusiath. ad. //, p. 245); mais c'est surtout Hésiode qu'imite Virgile.
(6) On a vu plus haut (p. 86 sqq.) pourquoi Stace a contredit, sur ce point, les traditions grecques : c'était précisément pour Imiter la Camille de Virgile.
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Toure déjà cruelle (IV, 260 sqq.) Aussi Stace a-t-il déployé tous les charmes ténus de son style pour peindre son équipement féminin (IX, 683 sqq.) et sa fin touchante (IX, 885 sqq.); mais on doit reprocher au poète une mignardise excessive et puérile quelquefois, qui ôte toute virilité à son héros, et rend très invraisemblable que les autres chefs argiens Talent admis dans leurs rangs.
Venons aux deux principaux chefs de l'armée argienne et d'abord à Adraste, Adraste, comme Amphiaraûs et presque tous les chefs, descend d'Amythaon (i). Or, selon un vers attribué à Hésiode par Nicolas Damascène (llés,fr. GLXII Didot) « rOlympien donna la force aux Éacides, Tintelligence aux Amythaonides (vouv 0' 'Ayu6aovi8aiç), la richesse aux Atrides ». Il semble bien que toute l'antiquité (depuis VIliade et la Thébaïde cyclique) ait reconnu à Adraste autant qu'à Amphiaraûs cette intelligence, don de Jupiter. Selon la Thébaïde cyclique (Kinkel, fr, 4)» il échappe seul à la ruine qui enveloppe son armée ; selon Pindare, qui
(1) On a montré ailleurs (Les Légendes Théb. ch. 111,4) les liens de parenté entre les deux princes, liens resserrés encore par le mariage d'Ériphyle, sœur d'Adraste, avec Amphiaraûs. Cependant on ne voit nulle part que Stace fasse allusion à cette parenté ni à cette alliance ; il ne dit pas qu'Ériphyle soit sœur d' Adraste, et il ne remonte pas dans la généalogie d'Amphiaraûs au-delà d'Oïklès, son père. D'autre part, il ne parait pas croire qu*aucun chef argien soit parent d'Adraste. Mais aussi bien ne déclare-t-il pas à plusieurs reprises (1, 247, 391, 689, II, 436 sqq.) qu'Adraste, fils de Talaûs (VI, 697), est un descendant de Pélops et de Tantale ? Cela seul suffit à montrer combien peu il se préoccupe de Tascendance de ses héros. Cependant lorsque les chefs argiens sont près d*en venir aux mains avec Lycurgue, roi de Némée, il fait crier par Adraste qu'ils sont tous du même sang : « Unus avum sanguis ! » (V, 670.) Lycurgue, en effet, selon Apd. (1, 103), descend de Grêtheus, comme Adraste et Amphiaraûs. Mais c'est un mot que notre poète aura tiré sans doute d'Antimaque, sins se souvenir des contradictions qui en résultaient. — Sur 1 histoire antérieure d' Adraste, Stace ne sait rien ou du moins ne dit rien : il indique seulement d'un mot (II, 179), peut-être inspiré de VIliade (II, 572), qu'il fut roi de Sicyone avant de régner sur Argos ; mais ses expressions mêmes prouvent qu'il ignore l'antique tradition de la guerre entre Adraste et Amphiaraûs.
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^'inspire évidemment de la vieille épopée, ffa parole est persuasive autant que Hage (i), et dan» »a vie il ne commet qu*une faute, grave il e^t vrai : il engage malgré les dieux la guerre contre Tli^'be» parce quune turbulente jeunesse l'y oblige (Kurip. SuppL i55 »qq.) (a). Stace lui a conservé ce caractl*re prudent et mesuré du vieillard, mais en s'inspirant du I^tinus de Virgile (3) presque autant que de TAdrast^^ grec : aussi l'a-t-il représenté plus pieux, semble-t^il, qu*on ne Tavait fait avant lui (4). Sans doute Tancienne Thébaïde et à sa suite tous les poètes et tous les mythographes Tavaient montré respectueux des oracles et mariant ses filles au lion et au sanglier que Phébus lui avait promis (5). Stace n*a garde d'oublier ces oracles et cette soumission d*Adraste (1, 396 sqq.» 482 sqq.) d'autant que le I^tinus de Virgile avait reçu aussi un ordre pareil (En, VII, 58 sqq.), et avait résolu dans son cœur d'obéir aux dieux (ib, aSj ftqq*)' Mais outre qu'Adrastc multiplie les invocations et les prières plus encore que I^tinus (0), malgré l'engagement qu'il a pris de reconduire Polynice et Tydée sur le trône de leurs pères (II, 199 sqq.),
(1) a. Les Ug. Théb, ch. 111, 4.
(2) Kurlpide Ittl-mémfi a modifié sur ce point la Thébaïde cyclique, qui, — Mflon touti^ a|ip:irenc« — fainalt d'Adraste un partluan de la guerre : il Mi'ttible bien len eifet qu*Apollodore suive* Wn ancienne» lé^endea quand 11 montre Adrasle i»édul»ant sa Kœur ÉrlphUé et la poussant k trahir son mari par le don du collier d'Harmonie. (Apd. 111, 60 sqq. Cf. Le$ Ug. Théb. ch. 111, 4, noti*).
(3) Un délail qui marqu*; bi<*n Tintentlon de Stace, c'est que, Lalinus n'ayant pas de |»ostérîlé mAle {(in. VII, 50 sqq.), notre fioète n'en donne pan non |tlus à Adraste (TA. I, '^), bien que le nom d'Ae^laleuSyflls d'Adrastr, qui commanda l'expédition df*s Éplgonett, soit assez connu. Ajoutons même que Stace r^nnall une troi idiome fille d'Adraste, Ae^ialè, dont 11 parie dans ses Hilven (111, r>,48), mnl» qu'il nVn attribue pourtant que deux ao roi d*Ar(çoH dans la ThébdUie,
(4) Kurlplde pourtant lui donne déjà ce caractère dans les SuppUanteê.
(5) a. Afwllo'lore. 111, 59.
(6) Voir toute U fin du livre I : prière à la noH, épisode de Corèl>e, prière à Ap^iilm. Mais Ici, non r4>ntent de Texemple de Latlnus, fttace fait encore imiter a Adraste le vieux roi Év^udre. Cf. page :)K S4|q.
il veut d'abord user de négociations (II, 36^ sqq), et, obligé à la guerre par le crime odieux d'Étéocle, il ne consent pas à réunir une armée avant qu'Amphiaraûs ait interrogé les dieux (III, 387 sqq., 44<> sqq.). La sédition le force à enfreindre leurs réponses, mais sur tout le chemin il ne néglige aucune des cérémonies prescrites par Amphiaraûs ou par Thiodamas (i), successeur de celui-ci ; il ordonne des jeux en Thonneur d'Archémore (VI, i sqq.), il adresse des prières à Tenfant divinisé, quelque retard que ces rites causent à Texpédition (VII, 92 sqq.); il suit docilement les prescriptions de Thiodamas (X, 176 sqq.). Et Ton doit bien convenir que cette piété méticuleuse est moins d'un Jiéros homérique, même d'un Nestor, que d'un Romain ou d'un Énée, mais c'est un anachronisme excusable; et en tout cas Stace est très fidèle à la tradition grecque, quand il montre Adraste se jetant au milieu des combattants pour éviter une lutte impie entre ses alliés et Lycurgue (VI, 667' sqq.) (2), ou bien exhortant Polynice à suivre sa mère a Thèbes (VII, 534 sqq.), et, quand Polynice provoque Étéocle, s'enfuyant désespéré (XI, 4^4 sqq., 44^ sqq.). Adraste est partout en un mot le roi naturellement sage et dont les années ont accru la prudence et la douceur (3). Il existe toutefois dans ce personnage une contradiction interne que Stace n'a pas créée, mais qu'il a rendue d'autant plus flagrante qu'il le faisait plus pieux : comment expliquer qu'un héros si juste et si soumis aux dieux engage, contre leur volonté très clairement manifestée (III, 4^7 sqq., 499 sqq.) (4), une
(1) Thiodamas n'apparaît qu'un instant et n'a pas de caractère propre. Voir du reste, sur ce personnage inventé par Stace, pajçe 98.
(2) Cf. Paus. m, 18,7 (lutte de Tydée et de Lycurgue représentée sur le trône d'Amyclérs).
(3) Mitis, mitior, miiissimus, voilà ses épilliètes les plus fréquentes. Cf. I, 391, *48, V 667, Vil, 92, 537. XI HO, etc.. . Un mot d'Euripide pourtant, mais que tout contredit, le représente moins avisé. Voir Suppliantes, 739 sqq.
(4) Dé]à chez Homère (//. IV, 381).
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guen*e terrible? En vain invoquera-t-on les oracles des dieux qui lui ordonnent de marier ses filles à Polynice et à Tydée, la promesse qu'il leur a faite et qu*à la suite de ces oracles il pouvait croire très légitime, l'outrage fait à Tydée, les prières de sa fille Argie (III, 678 sqq.) (i), la sédition excitée par Capanée, il n'en est pas moins certain que les dieux lui ont formellement interdit de déclarer la guerre. Le roi Latinus de V Enéide se trouvait pris entre les mêmes difficultés, mais il y échappait en s' enfermant dans son palais, ne pouvant faire plus (En, VII, 593 sqq.) ; Adraste, au contraire, déclare luimême la guerre après de mûres réflexions (III, 71a sqq.), et il se met à la tête de Tarmée malgré de tristes pressentiments (IV, 38 sqq.). La raison de cette contradiction, que nous avons relevée déjà dans la composition du poème (a) et dans l'action de Jupiter (3), est des plus faciles à trouver : la légende thébainc primitive faisait Adraste aussi coupable que Polynice et que Tydée, promettant de leur rendre leur patrie par la force et contre le droit, n'hésitant pas même à trahir Amphiaraiïs, sou beau-frère, le seul héros estimé à Thèbes, pour le iorcer à suivre l'expédition. Le poète favorable à Argos qui a repris la légende, ne pouvant la transformer de fond en comble en donnant la victoire aux Argiens du premier coup, a voulu du moins rendre Adraste sympathique; il a donc inventé l'oracle qui l'oblige à faire ses gendres de Polynice et de Tydée, présentés eux-mêmes sous des couleurs moins noires, il Ta montré pieux et modéré, et en revanche il a jeté l'odieux sur les Thébains par l'épisode de Tydée lâchement attaqué. Mais le rôle d'Adraste, si passif qu'on le fasse, n'en est pas plus logique, et toutes les vertus que Stace lui attribue l'expliquent de moins en moins.
(1) De ces deux épisodes, le premier est placé par les anclenoes épopées après la déclaration de guerre, le deuxième est sans doute imaginé par Stace. Évidemment Stace lui- même a senti le défaut originel de son sujet, et il a essayé de le pallier autant qu'il a pu, mais en vain.
(2) Cf. page 1 03.
(3) a. page 152.
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Ajoutons que le poète romain lui donne à la fin de son poème un ridicule qu'il n'avait pas chez les Grecs. ApoUodore, qui s*inspire des vieilles épopées, dit bien qu'il s'enfuit, mais après le combat des deux frères et quand il n'a plus d'armée (Apd. in, 57); Stace le fait disparaître ayant le duel, abandonnant les débris de ses troupes qui, à la fin, se sauvent comme elles peuvent (XI, 767 sqq.), et, soucieux seulement de cacher sa douleur ou sa honte, n'allant pas même invoquer l'appui de Thésée (i).
Amphiaraiis parait bien être le seul chef ai^en qui ait tiH>uvé grâce auprès des Thébains, quand se forma leur première légende : sans rappeler le culte qu'ils lui avaient voué dans leur pays (it), il sufiit de songer que toute la tradition le représente comme opposé à la guerre condamnée par les dieux (3) et n'y prenant part que forcé (4) : sa fin même, si funeste pour les Argiens, témoigne assez de la faveur divine dont il jouissait (5). Les Ai^ens le tinrent en aussi haute estime que les Thébains, et le nom même que Ton donne pai*fois à la Thébaïde cyclique^ Y Amphiaraide, prouve toute l'importance de son rôle : à la fois Calchas et Achille (6), il est indispensable à l'armée argienne, qui ne peut partir sans lui et qui n'existe plus quand les dieux 1 ont englouti dans la terre sur les bords de Tlsmène (7).
Mais beaucoup de points restent obscurs dans sa légende : tout d'abord on s'explique mal que les Thébains l'aient pieusement honoré s'il n'est pas un des leurs, et, en elTet le
(1) stace sans doute a cru indigne d'un roi d'aller supplier un roi voisin :• il a réservé cette tâclie aux femmes.
(2) Voir Les Légendes ThébaineSy eh. l.
(3) Cf. notamment Eschyle, Sept, 570 sqq.
(4) Voir Us Lég. Théb. ch. IIl, 4.
(5) Cf. Eur. Suppl. 925 sqq. (Voir au contraire Stace, Théb. Vlli 225sqq., 127 sqq.). Il est vrai que VOdyssée, qui connaît sa mort sous Thèbes (XV, 247), en tait les circonstances merveilleuses ; mais il ne faut pas faire trop de cas d'un argument ex silentio,
(6) Cf. Pindare, 0/. Vi, 15 sqq. et le fr. 5 de la Théb. cyclique.
(7) Cf. Pindare, tô.
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nom d'un de ses aïeux, Mélampus, 8a science de la divination et 8on engloutissement tendraient à faire croire qu'il est une divinité chihonienne symbolisant les Cata^othres, si fréquents en Béotie (i); mais d'autre part les mythographes anciens, et Homère lui-même (2) le font venir de Pylos, et Stace, à maintes reprises, donne Tépithète de Ténariens à son char et à ses chevaux blancs (3) (IV, 214, VI, 3o4, 44^> 4^> etc.). En second lieu on ignore comment il a pu être forcé par sa femme Énphyle à prendre part à l'expédition thébaine (4). Enfin, on ne sait ni quand ni comment s'est formée dans la suite la légende si populaire de ses recommandations à son fils Aléméon. Bien entendu, ce n'est pas à Stace que nous pouvons demander de résoudre ces difficultés; il ne dit rien, comme nous l'avons déjà constaté, des origines d' Amphiaraûs, et ses allusions à la contrainte que subit Amphiaraûs sont si obscures que, visiblement, il ne s'est pas même donné la peine d'éclaircir pour son propre compte la légende, à plus forte raison de nous l'expliquer (5).
Du rest(^ il a fort réduit le rôle d'Amphiaraûs, qu'il fait disparaître dès son VII^ chant avant tous les autres chefs et qu'il ne ringarde plus comme le héros indispensable aux Argiens (C). Mais il ne le représente pas moins comme le chef le plus chéri des dieux, de Jupiter (7) et d'Apollon surtout; grâce à leur protection, nul mieux que lui n'interprète les présages et ne connaît Tavenir (III, 4^4) • ^^ ^^^^ ^^ ruine
(1) Voir Texplicvition qu*on a essayée dans Les Lég, Theh. ch. III, 4. {È) OdySHée, \\ 221b.
(3) il ('8t vrai que d'autres lui donnaient des chevaux thessallens {Se. Pind. 01. VI, 21 Anllmaque, /r. 31, KInket). En somme il est posstble qu*à une époque indéterminée, deux héros (ou plutôt deux dieux), ayant quelque analogie, aitntété confondus par let»Thébains dans leurs légeoies.
(4) Voir Texplication qu'on a essayée dans Le$ Lég. Théh. ch, III, 4.
(5) Voir page 54 sqq.
(6) Au^sî on 80 demande pourquoi les Argiens exigent qu*il prenne part à leur expédition : du moins Capanéc (III, 661 sqq.) ne parait pas croire qu'U puisse ne pris les suivre.
(7)(:f. Orf. XV, 244sqq.
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suspendue sur Argos, et les destinées d'Opheltès(V, 781 sqq.), mort, il renseigne encore les Argiens (X, 202 sqq.)* Kt les dieux ne lui donnent pas seulement la science de l'avenir, ils lui donnent aussi la valeur guerrière : c'est Apollon qui le fait triompher aux jeux Néméens dans la course des chars (VI, 469 sqq.), c'est Apollon aussi qui illustre ses derniers moments en prenant sur son char la place de son aurige (VII, 788 sqq.). Aussi pieux et sage que valeureux et savant, il est obéi de l'armée (i), comme Adraste lui-même (V, 669 sqq.), et il fléchit même la dureté du roi des enfers (VIII, 1-1526). On s'étonne après cela que son caractère ne soit pas plus tranché, son influence plus grande ; mais, outre que sa force ne le distingue pas, chez Stace, de ses fameux rivaux, sa modération, sa piété mêmes le font pâlir auprès d'un Tydée et d'un Capanée, et c'est lui en somme qui apparaît le plus diminué dans la Thébaïde latine.
Les chefs thébains nous sont mal connus : Stace nous les montre un moment, donnant ou recevant un grand coup, puis n'en parle plus; et c'est une faute sans doute, mais excusable, si l'on se rappelle les divergences entre les nombreux poètes ou mythographes qui nous ont parlé des principaux combattants (2). On doit conclure en effet de ces contradictions que la première Thébaïde elle-même — peutêtre déjà la légende thébaine primitive plus occupée à noircir ses ennemis qu'à exalter ses amis — s'est peu souciée de donner un caractère personnel à ceux que les dieux firent triompher des célèbres héros argiens. Il semble que le nom d' Œdipe ait efi'acé tous les autres ; et en effet que les poètes épiques ou tragiques le croient mort avant la guerre des Sept ou après le duel de ses fils, c'est toujours à lui, à ses malheurs et à ses malédictions qu'ils attribuent ces tragiques événements : c'est la Furie déchaînée par Œdipe qui échauffe
(1) Capanée toutefois Tinsulle gravement (III, 606 sqq., 648 sqq.), comme le faisait Tydée dans les anciens poèmes (Cf. Escb. Sept, 570 sqq.) ; mais c'est le seul exemple d'une révolte contre sa parole. • (2) Voir Apd. 111,63,75.
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tous les combats. Stace Fa dépeint à son toor ; car, suivant en cela Fexemple d'Euripide (i), il Ta &it survivre à ses fils. Mais, bien qu*il ait incidemment touché à presque toutes les aventures du roi aveugle (a), il n*a pu le représenter que dans cette attitude si dure à la fois et si pitoyable, que lui ont donnée ses merveilleuses infortunes. Après s'être crevé les yeux, Œdipe, comme pour échapper plus sûrement encore à la lumière, s'est enfermé dans un réduit obscur de son palais (3) ; mais le remords l'y a poursuivi et l'a rendu inhumain (I, 5i sqq.) : aussi, méprisé par ses fils, il a appelé sur eux TÉrinys, sa propre persécutrice.
L'Érinys l'a entendu et, sans songer encore aux crimes effroyables (quod cupiam vidisse nefas, I, 86) qui termineront la guerre (4), elle a jeté la haine entre Êtéocle et Polynice en attendant qu'elle les arme l'un contre l'autre. Œdipe est rentré dans sa nuit et son silence plein de haine : la marche de l'armée ai^enne^ les prodiges qui marquent la fin d'Amphiaraûs et la colère des dieux répandent dans son cœur une joie impie qu'il manifeste :
Tum primum ad cœlus sociœque ad fœdera mensae Semper inadspectum diraque in sede latentem Œdipoden exisse ferunt vultuque sereno Canitiem nigram squalore et sordida fusis Ora comis laxasse manu
primos conmiinus enses
Et sceleris tadto rimatur semina voto.
(Vm, 240 sqq.)
(1) Phéniciennes, 1539 sqq.
(2) Voir plus haut, p. 30, note 1.
(3) D'après Euripide {Ph. 6i sqq.) ; mais Stace ne suit pas en tout Euripide, seioa lequel Œdipe était enfermé par ses fils mêmes. Comme on Ta vu plus haut (p. 32 sqq.), il suppose, d'après la Thébàide cyclique, que ses fils l'avaient insulté d'une autre manière. U est possible que dans l'idée de Stace ce soit précisément cette insulte qui ait décidé le vieux roi à fuir entièrement la lumière et la société des vivants.
(4) Ces crimes, comme on l'a vu, sont commandés par Plulon (VIII, 65 sqq.).
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Mais un revirement inattendu se produit dans son cœur ; et si Stace n'a pas imaginé cette sorte de conversion (car déjà Euripide avait montré dans les Phéniciennes (I, 55i sqq.) Œdipe ému par le meurtre mutuel de ses fils et le suicide de Jocaste), du moins Ta-t-il bien préparée et mise en lumière : pressentant le duel funeste, Œdipe se trouble, ef nul mortel ne s*en aperçoit, mais la Furie ne s*y est pas trompée :
Ipse etiam, qui nos lassare procando
Suetus et ultrices oculorum exsposcere Diras Jam pater est, cœtu fertur (i) jam solus ab omni
Flere sibi.
(XI, io5 sqq.)
Aussi, quand Étéocle et Polynice sont tombés, Œdipe apparaît soutenu par Antigone, et pareil dans le deuil qui ' l'enveloppe au nautonnier des enfers (XI, 58o sqq.) ; il pleure sur le cadavre de ses fils, et, emporté par son désespoir, il se percerait de leurs armes, si Antigone ne le retenait (2).
Mais Œdipe est, avec Étéocle bien entendu, le seul Thébain que nous connaissions vraiment. Que dire en effet de Créon que nous ne voyons qu'un moment sous les traits d'un père cruellement éprouvé (X, 5i8 sqq., 792 sqq.), ou figé dans cette attitude de tyran cruel qui commence par exiler Œdipe (XI, 665 sqq.), puis défend d'inhumer les Argiens tués (XI, 66a sqq.), et tombe enfin très justement
(1) De ce mol fertur il ne faut pas conclure que les Thébains savaient déjà les sentiments nouveaux d'OËdipe ; car le poète explique nettement un peu plus loin qu'Antigone même les ignorait :
Gunctatur nescia virgo
Quid paret
(2) Stace continue d'imiter Euripide ; il fait exiler OËdipe par Créon et plus loin (XII, 500) nous apprend par parenthèse qu*OËdipe fut délivré de ses furies à Athènes. C'est une allusion sans doute à Œdipe à Colone ; mais Stace n'entre, sur cette fin, dans aucun détail, non plus d'ailleurs qu'Euripide (Ph, 170 sqq.).
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•ouH Itt hnvv.di^TMnéeiXll, 7O7 mm) (t)1 CeiU* {i^itiiurit trop lm\H*pnonuMe A'un tyran (it) n'a rien qui ptiiririi* nouM ft*ap]mr. MaiM on «ni moinn friipp^'f «ncoro parlo Je vouement de Mihiéi;<^e (X, 774 ^^HO» ^l^i " hem>lu, pour «i^ «acrifli*r« que la Vertu elle-niânie ili^Mcende du (>iel et le périme au cimir de Mon aiguillon aarr^^ (X, 774 ^44*) (^)'
Tbi^^rii^e, le roi juHte d'Attl^neM« le vainqueur deM nionutrea (Xll, 57O Hqq.)i n*i*Mt piiri plun inti^^re^ant : Kuripide, tout tm le peignant de i'iii;on liinUiiniNti^ (4)« notii» lavait du ntoin» montré vivant, d*abord ("goUUi et peu Moudeux de ri'tparer rimprudent'e d'autrui* puii» ti>ueh<^ iti perHuadi'; par leM larmes de HUL mère, la vieille Aethra (5). Htaee, au contraire, ne le laiMMe pan lii^'^iter un instant : nann n'informer den faute» mutuelle^i il n'indigne de cette violation de touten len loin divine» et humaines (XII, *Vj Mqq«), et, aprên un l>eau dineouri k ne» troupe» (Xlt, 04'J i«qq*)» il part et venge au premiitr eboe, tiéro» divin, le» homme» et le» dieux.
Nul autre héron de la Thi^batth ne retient notre attention : Tiré»iu», »i c,V«lébrit »an» doute dan» le» ^^pop^'tc*» an(?icmne»(6), n*e»t marqui"^ d'aueun trait de caraeU're; llémon nVxi»ti9 pa» (7), nou» «ntrevoyon» ii peine le roi de Ném/'c, Lycurgue, prêtre de Jupiti^r (V, O'iH »qq«)» conformément & la tradition* et dont le »ang u rougi la guerre avant tout autre, »uivani Toracb? même (|ui Tavait écarté de la guerre (V, ^4?)' I/bi»toire d'Kurymédon et de »on iil» (Vil, 1190 ^H')
(1) Ht«c« dtt iMjul i\m i^f^m fut tué ^nv Th^»<^«. Cf. VH^ ^^ ^4' 1^ mmvU*ri^ (Ji) iW^m tiVut (m« f\%^ nm |»tU4 duni ld# Iruf^lquAM grre#, (;(, /.<« Ug. tMb. uU, VII,
U) Hur I» |»*liitiir<4 ilti iyr»fi^ voir ria« l»«at ptutt 110, (^) Hur If» (riitti»formtttlMi)« qu<^ H(m«0M fait subir À répiiK»l« à^ê Phént" ci0nne$t voir {»ii^« tlU»<iq,
(4) Voir «4 tr<«« mnmun ai irhn ênuKhronUiuit lUftCUiiilon iiv«e rravoy^ d« Cré(>a dJiri» Imt Suppltanien, 'Si^-tm»
(5) Voir Huf^i 110 iN|q,, SN<$ iii{i|«
(7) Il nVut piM mAitiK du qu'il fût flto«« 6 Arttlffon^ 1>10O qu'KtiHpId^, iitàn%i^% PhtHimmiufn, (Mrk (1<* fw lliinvMllk» (M« 7(^7, UUVi «qq.
d'ailleurs si obscure (i), est amusante, mais ne nous apprend rien sur le caractère du père et du fils. Il est donc bien démontré que dans les caractères, comme dans la mythologie, comme dans la composition de son épopée, Stace n*a pas su créer. A la vérité, Fépopée même de Virgile était pauvre en caractères; cependant Enée et Turnus vivent, et surtout Didon est admirable. Stace, lui aussi, nous présentera-t-il une femme, une héroïne qui nous saisisse et nous émeuve ? Hélas! non. Cependant l'épopée et le drame antique lui avaient légué Jocaste et Antigone. Et assurément Stace a tiré un assez bon parti du rôle de Jocaste : ne pouvant nous la montrer entre ses deux fils, comme Euripide, il a fait preuve d'adresse en l'envoyant d'abord au camp argien pour supplier Polynice, qui a le bon droit, mais qui est l'agresseur, puis en la jetant au devant d'Étéocle qui va combattre son frère (2). Même il a trouvé pour la peindre quelques vers, déclamatoires peut-être, mais beaux :
Ecce truces oculos sordentibus obsita canis Exsangues Jocaste gênas et bracchia planctu Nigra ferens ramumque oleae cum velleris atri Nexibus, Eumenidum valut antiquissima, portis Egreditur magna cum majestate malorum.
(VII, 475 sqq.)
Mais de beaux vers et un rôle habilement distribué ne font pas un caractère (3).
Toutefois, nous regrettons davantage encore la faiblesse de son Antigone. Antigone reste bien chez Stace le soutien
(1) Cf. page 90, note 2.
(2) On a déjà remarqué que contrairement à Euripide, Stace montre Joeaste se tuant dans sa demeure, quand elle apprend la mort de ses fils (XI, 634 sqq.), et Œdipe se faisant conduire sur le champ de bataille (XI, 580 sqq.).
(3) Slace a mis en scène deux autres mères privées de leurs enfants, Atalante (IV, 309 sqq. IX, 570 sqq.), et la mère d'Ophellès, Eurydice (VI, 128 sqq.) ; mais elles n'ont pas de caractère marqué, et même Eurydice n*est représentée pour ainsi dire que dans un rôle de pleureuse. . •
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de son père (VIII, si48, XI, 586 sqq.), et la sœur dévouée de Polynice (II, 3i3 sqq., XII, 34g sqq.). Le poète a su aussi lui donner un rôle dans le cours de son épopée, soit — à rimitation d'Euripide ( i) — en lui faisant considérer du haut d*une tour Tannée argienne qui remplit la campagne (VII, 343 sqq.), soit, dans une scène de son invention, en la faisant elle aussi supplier Polynice de renoncer au combat fratricide (XI, 354 sqq.). Mais tout cela est bien pâle. Si Ton peut louer sans réserve ses prières à Polynice, la scène de la Tet/o<T^o^(a est tout à fait manquée : dans Euripide Antigone marquait à cloaque instant son effroi do jeune fille ou son amitié pathétique et charmante pour son frère (2) ; chez Stace, ou elle reste silencieuse sous le flot de paroles de son pédagogue, ou elle ne fait que des remarques insignifiantes et indiffiérentes (3). Dans son rôle de soutien d*Œdipe, non seulement elle ne rappelle pas, même de loin, TAntigone de Sophocle, mais elle est très inférieure à celle d'Euripide (4) qui parait à peine cependant.
Enfin, dans les derniers honneurs rendus à Polynice, malgré la défense de Créon, elle s^efface devant Argie (car il faut remarquer qu'ici encore Stace a dédoublé un rôle en guise d'invention) (5). Son attitude devant Créon, après qu'elle a enfreint les ordres du tyran, ne nous est pas rejirésentée, bien que, contrairement à Euripide (PA. i645 sqq.), Stace ne Tait pas fait d'abord se révolter, en apprenant le décret inique (6) : on n'entrevoit que sa joie du devoir accompli et de la mort prochaine (XII, 456 sqq.). Combien d'ailleurs ses paroles à ce moment sont plus fausses et plus déclamatoires que celles de l'héroine de Sophocle, point n'est
(1) Phénic. 88 sqq. Cf. page 91.
(2) Lire surtout les vert 156 sqq., très touchants.
(3) VII, 247 iqq., 297 sqq. Cest le vieillard qui est le plus ému.
(4) Phén. 1530 sqq., 1683 sqq.
(5) Pour d'autres exemples de ce dédoublement, voir page 150.
(6) Il lui fait prononcer seulement un long discours en faveur de son père (XI, 706 sqq.).
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besoin de l'expliquer; mais on doit noter qu'elle n'a pas dans la Thébaïde à pleurer son hyménée, car nulle part il n'est dit qu'elle fût fiancée à Hémon (i).
Ismène paraît à peine auprès d'elle, elle est trop jeune encore (rudis Ismenes, VU, 535), et Antigone n'essaye même pas de l'associer à son sacrifice. Mais Stace l'a peinte cependant sous des .couleurs tendres et aimables (encore qu'un peu puériles) dans l'épisode d'Atys, son fiancé, tué par Tydéc (VIII, 554-654).
Si du reste la JThébaïde affaiblit les caractères connus, elle s'efforce quelquefois d'en créer de nouveaux : ainsi on ne connaît nul poème où Argie, l'épouse de Polynice, joue un rôle important (a); Stace a essayé de la faire vivre. Son dévouement à son mari est assez bien dépeint, soit quand elle se plaint tendrement des soucis qu'il lui cache (II,33si sqq.)(3), et des retards que son père Adraste apporte à l'expédition décidée (III, 678 sqq.) (4), soit quand elle abandonne son collier précieux à Eriphyle pour le succès de la guerre (5) (lY, 196 sqq.), soit surtout quand, délaissée par les autres Argiennes qui se détournent vers Athènes, elle poursuit seule son dur chemin, et recherche et dépose sur un bûcher, avec l'aide d' Antigone, le cadavre chéri de Polynice (XII, 196-463).
En revanche, on ne sait rien de sa sœur Déipyle, femme de Tydée. D'Évadné elle-même, malgré la scène pathétique
(1) Le poète indique d\iD mot (XII, 677 sqq. cf. 804) quVIle fut sauvée ainsi qu'Argie^ par Thésée.
(2) On a vu pourtant, en rapprochant Hygin, fab. 7i, qu'un poète avait dû indiquer du moins Taide apportée par el'e à Antigone dans les derniers devoirs rendus à Polynice. Voir page 136 sqq.
(3) C'est la seule scène de passion qui paraisse dans la Théba/ide ; elle plaît surtout par ce qu^elle a d'inlime et de familial, et elle permet de distinguer la véritable nature du talent de Stace. A cet égard il convient de la rapprocher de la V* Silve du livre III.
(4) Scène inventée par Stace.
(5) Invention de Stace : dans l'ancienne épopée, c'ebt Polynice ou Adraste qui donnait ce collier à Eriphyle. Voir Apd. III, 60 sqq.
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d'Euripide (SuppL 987 sqq.), il esta peine fait mention (XII, 800 sqq.)' La barque du poète se hâte enfin de regagner le port (XII, 810).
Somme toute, aucun personnage de la Thébaïde ne s'impose à notre mémoire ; que Stace ait essayé de reproduire r Œdipe et TAntigone de la tradition, ou qu'il se soit efibrcé de créer, il a peu réussi. La raison en est simple : poète de peu de génie, il n'a pas su en général faire agir ni parler ses héros d'une façon originale et forte. Dans chacun d'eux il y a de tout, de l'antique affaibli, du Virgile démarqué, de la rhétorique en abondance (i), mais — sauf en quelques peintures enfantines et tendres — point de Stace. Peut-être cependant ses contemporains ont-ils goûté ses personnages composites et pâles, comme ils ont admiré l'ensemble de son poème, mais c'est que, gâtés par une éducation mauvaise, ils s^imaient autant le ressouvenir que la création, le savoirfaire que le génie ; et ils ont encouragé cet agréable poète dans la voie imprudente de la grande poésie où il s'était fourvoyé.
(1) Cette rhétorique apparaît surtout dans les discours, comme on le fera voir dans un prochain chapitre.
CHAPITRE IV
L'esprit et les usages romains dans lace Thébaîde »
Les chapitres qui précèdent ont déjà montré combien fut grande sur Stace Tinfluence de son temps : l'originalité réelle^ mais peu puissante, du poète, son éducation artificielle surtout et Tusage pernicieux des lectures publiques expliquent assez divers caractères de la Thébaîde et notamment ces fréquentes allusions aux mœurs romaines qui nous choquent dans un sujet homérique. Dans l'étude môme des sources, on a relevé des souvenirs de l'école, et on en relèvera bien plus encore dans les ornements épiques et dans le style. Pour ne rien dire de la composition, les idées religieuses et philosophiques semées çà et là dans le poème et les caractères portent incontestablement Fempreinte romaine : ce souci de la dignité royale, par exemple, qui empêche Stace de conduire Adraste vers Thésée, comme l'avait fait Euripide, cette attitude de Dymas qui, contrairement à Dolon, son modèle, aime mieux se tuer que de trahir (X, 435 sqq.), et aussi suicide de Méon (III, 87 sqq.) qui affirme par sa mort sa liberté, voilà bien d'indiscutables marques de l'époque impériale. Et que dire de ce mépris de Tydée pour un corps infirme qui déserte son âme vaillante (i) ? Homère certes rabaissait moins le corps, et l'âme de ses plus glorieux héros ne quittait qu'en gémissant sa prison; celle même
(t) Cf. X, 774.
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de Tumus s'attrisle en fuyant sous la terre. Mais depuis longtemps les Romains blâmaient ces plaintes lâches, et les déclamateurs condamnaient la moindre faiblesse.
Ce sont là de véritables anachronismes, les moins excusables peut-être de l'œuvre de Stace. Mais on les a signalées assez longuement en leur lieu pour qu'il soit inutile d'y insister. Mieux vaut descendre à des observations plus humbles et rechercher ce qu'il a pu passer des coutumes romaines sous la Thébaide,
Sur ce point encore les opinions ont varié : alors que Barth et en général les savants de la Renaissance voyaient en Stace un peintre fidèle des mœurs homériques, l'érudition contemporaine affirme que notre jDoète n'a jamais représenté que les mœurs romaines (i). Certes ce jugement est plus exact que le premier; mais il n'est pas rigoureusement juste. Avant d'entrer dans le détail, il convient de faire observer : \^ que les Grecs ont, avant Stace, modernisé Homère, et qu'au surplus Stace pouvait se retrancher, sinon derrière Virgile qui avait ses raisons pour peindre de vieilles coutumes romaines (2), au moins derrière Sénèque, qui dans ses tragédies ne s'est nullement préoccupé des mœurs antiques ; 30 que souvent les mœurs romaines ne différaient que très légèrement des mœurs grecques, et qu'il était donc assez légitime de les attribuer aux Grecs ; 3° enfin que Stace s'est quelquefois efforcé de remonter au delà des usages romains et tout au moins de dépayser ses lecteurs (3). Ces rectifications nécessaires se dégageront aisément de la courte étude qui va suivre (4).
(1) Miedel, De anachronismo qui est in P.P. St. Tkebaide et Achilleide: « Si furte hic vel illic cum graecorum ritu congruit, id p«*rsuadere nobis possumus nihil nisi patrium morem poetam respexisse, praesertin cum ne una quidem proprie graeca legatur consuetudo. » (49.)
(2) Cf. G. Boissier. Nouv. Promenades arck. 244 et S'id sqq.
^ (3) Au reste les rliéteurs conseiliaient ies allusions aux coutumes ou aux
croyances des diverses cités Cf. Walz, Rh. gr. IX. 181, 253. 255, 259, etcv
(4) Il serait bien trop long d*étudier à fond ou simplement de relever
tous les détails et même, comme Ta fait Miedel, tous les mots romains que
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. On ne recherchera pas les allusions à la vie privée, puisqu'aucun personnage n'apparaît à titre privé dans l'épopée : d'ailleurs tout ce qu'on pourrait dire des repas ou des vêtements (cf. Miedel» 4^ sqq.) est bien connu. Mais les allusions à la vie publique sont fréquentes, et plus intéressantes.
Voici des distinctions, asjsez inattendues dans l'Argos et la Thèbes préhistoriques, entre les patriciens et les plébéiens :
Unius (heu pudeat !) plebeia (i) ad limina civis Pendemas?
(III, 608) (a).
A Rome^ un magistrat inférieur se levait au passage d'un magistrat supérieur, et lui cédait le milieu du chemin; ainsi fait le Sommeil pour Mercure :
Sopor obvius illi Noctis agebat equos trepidusque adsurgit honori Numinis, et recto decedit limite <5aeli.
(Il, 59 sqq.)
Les rois surtout sont peints sur le modèle des tyrans contemporains de Stace plutôt que sur celui d'Agamemnon ou de Priam : ils vivent dans la pourpre et dans Tor (ostro dives et auro, III, 106); ils ont des gardes nombreux (II, 3ia) (3); ils ont même des bourreaux de profession :
Stace a pu employer dans la description des mœurs. Je m'en tiendrai à ce qui paraît le plus caractérisUque.
(1) C'est Capanée qui s'indigne contre la maison fermée d'Amphiar.iOs : celui-ci était-il donc un plébéien 7 II est vrai qu'à Rome les plébéiens avaient accès au pontificat ; mais le poète oublierait bien profondément la haute naissance d'Amphiaraûs, qui descendait d'Amythaon comme Adraste.
(S) Cf. XII, 60.
(3) Bien que Stace ait dit plus haut qu'il n'y en avait pas encore :
Non impacatis regum advi|cilantia somnis
Pila, nec alterna fen'i statione gementes
Excubiae.
(1.147 sqq.)
Mais II avait bien dit aussi que le royaume de Thèbes était misérable (I, 149 sqq.).
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Inde uliro Phlegya» et non cunciator iniqui Labdacu» (ho» rcgiti ferrum pcne»}.
(III, :9iqc|.)
Or, du temps de Pompée Tuil des bourreaux était encore dans Tenfance, ear Lucain dit :
Nondum ariin erat caput ense rotarc.
(/>Aar#. VIII, 6:'i)(i).
La demeure royale est décrite; d'une manière auftni fauHse. Stace nous présente des atrium, moins Hpacieux h la vérité et moins ornés que ceux de son temps (I, i4r>), mais précédés d*un vestibule non fenué (I, 387) et dignes d*un roi par leur élévation :
per alta Atria dimotis adverso limine claustris.
Dans cet atrium, comme dans Tatrium romain, se voient les statues d*airain des ancêtres d*Adraste :
laeto regalia cœtu Atria complcntur, species est cemcre avorum, Comminus et vivis cerlantia vultibus aara.
(II, ai4, sqq.)
Et Miedol fait remar(|uer à ce propos (op. cit. 5a) que, selon Pline (II.N. 35,4), l'usage s*était établi sous l'Empire de faire en argent ou en airain ces images auparavant en cire (a).
(1) Mtli il y eut tout Caligula dei profeiiionnelu exercéi (artifex deeol- UiDdi). Cf. Suétone, Caligula, 32.
(t) La citation d« Pline «Kt curieuse ; maii peutélre Stace n*a-(-lt parlé d'airain que pour dépayier un peu «on lecteur* Alnil Virgile {En, VII, 199 aqq.) noui montre lei Images des ancétrea de Latinus, sculptées duna le cèdre; et bien que cet usage soit plus vraisemblable (cf. Pausanlas, VII l| 17,2), Myc/mes et Argos étaient si ricbes en métaux précieux qui* Stace est fort excusable.
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Les jeux ont aussi par endroits une forte couleur romaine.
Ainsi Stace les fait commencer par la pompa ou défilé des statues que nous avons vues tout à Theure dans l'atrium d'Adraste.
Ëxin magnanimum séries antiqua parentum Invehitur, miris in vultum animata iiguris.
(r/i. VI, 246-272.)
Il n'y avait rien de pareil en Grèce, et bien entendu il n'en est point question dans les jeux de Y Iliade, Mais à Rome une procession solennelle ouvrait les jeux : venait d'abord le chef des jeux, puis les dieux, puis — à partir de Jules César — les ancêtres des Empereurs et de la famille impériale (i).
Dans la lutte des chars, Stace fait courir des quadriges (2) ; selon lui le départ est donné par la trompette tyrrhénienne (VI, 382) (3); alors qu'Homère ne leur fait faire qu'un tour, Stace les montre parcourant le cirque quatre fois au moins (jam pulvere quarto Gampum ineunt (VI, 44?)» c* <lans la Thébaïde il y a deux bornes (VI, 329 sqq.), tandis qu'il y en a une seule dans Y Iliade,
Mais il serait excessif de dire avec Miedel (pp, çit, 49) que même dans les jeux Stace a toujours copié les usages de son temps : qu'il ait très souvent décrit ce qu'il avait vu, par exemple dans le jet du disque (Th. 648 sqq. Cf. Miedel, op. cit. 58), qui pourrait l'en blâmer si d'ailleurs le disque se lançait à Rome comme en Grèce ? De même pour la lutte armée (Th, VI, 886 sqq.). Miedel n'y veut voir qu'un souvenir des combats de gladiateurs ; or, il y a chez Homère un combat pareil (//. XXIII, 802 sqq.), et nous avons constaté que dans cet épisode Stace imitait Homère. Que même notre auteur se soit efforcé de décrire des jeux autres que
(1) Dar. et Saglio, Dïctionn, des antiq. I, p. 1192-3.
(2) Sur les quadriges, voir p. 83 sqq.
(3) Homère nMndique pas de signal.
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ceux da cirque» deux exemples le prouvent : ainsi^ c*est à rimitation d*Homère (//. XXIU, j^o sqq.) qa*il montre dans le cirqne de Némée des courses à pied, paisqu'à Rome ces courses avaient lieu dans le stade, non dans le cirqne (i); et Ton notera que dans la course même des chars il fait tirer les places au sort dans un casque {Th. VI, 867) d*après Homère (//. XXIII, 359 sqq.).
Mais où Stace a le plus emprunté, c'est dans les choses de la guerre et les choses religieuses.
Si ce n'est pas un fécial qui déclare la guerre, du moins un javelot est lancé soit par Bellone (IV, 5 sqq.), soit par le chef pour indiquer l'ouverture des hostilités :
Dixit et emissa praeceps iter incohat hastâ.
(XII,669)(a)
Et Farmée se met en marche, quand la tessere a passé parmi les alliés (VII sS^, X, ij sqq.) ; elle est divisée en légions (dumeta vaga tegione tenebant Inachidae IV, 647X en cohortes (Viderat Inachias rapidum glomerare cohortes Bacchus, etc. (VII, i45), en manipules (Trepidi viaam expavere manipliy VII, 4^); si elle n'a pas d'aides pour la guider, elle a du moins des signa (quae noster sigiui Menoeceus, VII, a5o, cf. 74^ ^^^^ b&o)^ et des vexilla (Hace i^exilla, pater, VII, 248, cf. 6aa).
Quelques-uns parmi les socii sont armés de gaesa (Cydoneas anteibunt gaesa sagittas VII, 330, cf. IV, 6^ et de sarisses (VII, 269), etc. (3).
(1) Mais il est vrai que Virgile lui servait auasi de aioMe {En, V,
«I «qq).
(S) Cf. En. IX, 5S. Comme VirgUe encore {En. VII« 607 sqq.), Stace Mt allasioD au temple de Janns :
Indalget pater et savi movet osUa belli.
Mais on on a déjà expliqué pourquoi Virgile est moins répréheaaible que Stace.
(3) Cf. Miedel, op. cit. De rebas mUiUribos, 22-46.
L'BSPRIT kT LES USAGBS ROMAINS fÀ3^
Arrivée sur le territoire ennemi, elle se retranche à la mode romaine dans un camp naturel garni de quatre tours :
In vallum elatae rupes devexaque fossis Aeqaa et fortuito ductae quater aggere pinnae.
(V11448 8qq.)
Dans ce camp un emplacement est choisi pour les enseignes non loin de la tente du chef :
Ventum ad consilii penetrale domumque verendam Signorum.
(X 176 sqq.)
La bataille s'engage, et, au son de la trompette (X, 55a), Ton voit se précipiter les uns sur les autres, guerriers à pied, guerriers à cheval (IX, ao6 sqq., 683 sqq.; XI, 509 sqq.), guerriers sur des quadriges, ou même sur des chars armés de faux (VII, 712; X, 544).
S'agit-il d'un siège ? Les assiégeants mettent en œuvre le bélier (aut celsum crebris arietibus urbis Inclinare latus II, 492 (i) ; la tortue (scrutanturque cavas caeca testudinae turres (X, 53o); les échelles (aerium sibi portât, etc., X, 842). Quant aux assiégés, ils lancent sur les agresseurs des épieux durcis au feu, des traits enflammés, des balles de plomb :
nigrasque sudes et iucida ferro Spicula et arsuras caeli per iuania glandes Saxaque in adverses ipsis avulsa rotabant Mœnibus
(X, 532 sqq.) ;
ils usent même de machines de guerre :
Verum avidi tormenta rotant et molibus urgent.
(X, 53a sqq. Cf. Miedel, op. cit. 3;.)
(1) La leçon « trabibutque et ariete sonoro, » acceptée par Miedel après Kohlmann (X 527), parait fausse ; il faut plutôt lire : trabibusque artata sonoro.
a4o l'exécution
Voilà sans doute beaucoup de choses et de tennes romains, et Ton a eu raison de les relever, mais non de les reprocher trop durement à Stace. Pour ce qui est des termes mêmes : legio, cohors, manipulus (i), Stace en avaitil donc d'autres à sa disposition, et faut-il lui faire un crime d'avoir traduit en latin, au lieu de les transcrire» les mots grecs qui désignent l'armée et les parties de l'armée? Quant aux armes, quel crime y a-t-il à parler de pila, puisque pila peut signifier en général javelot ? Et des mots comme gaesa, comme sarissae, outre qu'ils ont été employés par Virgile (En. VIII, 66a) et Lucain (VIII, 298) — ce qui ne serait pas une excuse suffisante, — croit-on que les Grecs de lepoque historique, sinon les oontemporains d'Homère, n'en eussent pas entendu parler ? Ils connaissaient même les chars armés de faux (2). Et d'ailleurs, en énumérant ces instruments de guerre, et aussi les massues de pin (IV, i55) ou les torches enflammées (VIII, 466 sqq.), Stace n' a-t-il pas voulu étonner ses lecteurs, pRur ainsi dire, et éveiller en eux l'idée de combats étranges (3) ?
Pour les quadriges, on a vu que, dans l'épopée même d'Homère, il en est fait mention. Euripide enfin parle de trompettes tyrrhéniennes (Phénic. 1 103-1 187 ; cf. Iliade, XVIII, 219 ; Miedel, op. cit. 3i), de hoplites (1096) et de cavaliers (4) (PA. ii4- SuppL 660, 679).
(1) Cf. merere (IV, 237), vexilla (IV, 802).
{i) Cf. Gahl et K. Les Grecs, Tr. fr., 350. Pourtant il est excessif d'en donner un à Amphiaraûs (VII, 712 et X, 544). An reste, Valérias FI. est tombé aussi dans cette faute {Àrg. VI, 105).
(3) C'est pour la même raison peut-être qu'il parle de chaînes qui descendent du casque de Partliénopée sur son dos (et a cono missas in terga catenas). Le scoliaste expliquant ce vers (IX, 6^7) dit que c'étaient des chaînettes destinées à protéger le cou. Et Miedel en conclut que c'était une partie de Tarmure romaine. Mais en fait il n'est question de ces sortes de chaînes que dans ce passage, et sur aucun monument flgnré on n'en trouve de traces. Ce doit être une fantaisie du poète que le scoliaste a ▼onlu expliquer sans songer à un casque romain.
(4) Virgile aussi a fait combattre Mézence à cheval {En. X, 867 sqq.).
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Enfin Miedel se trompe pleinement lorsqu'il affirme à propos de ces vers :
at patolas saltu transmittere fessas Horor eqnis^ haerent trepidi atque immane pa ventes,
qu'au temps d'Homère, il n'y avait pas de fossé autour des murailles : un fossé entoure le rempart des Achéens (//. XII, 5a, 341 sqq., VII, 44osqq.) ; et, comme sous la Thébaide, des pieux garnissent le sommet des murailles (//. XIl,
63 sqq.) (I).
Mais il faut bien reconnaître de purs anachronismes dans le sai^ctuaire des enseignes (X, 176 ; cf. Tite-Live XXVIIl, 24, et Tacite Ann. I, 61, 67, XV, 16), dans les allusions au triomphe ou au dévouement d'un chef.
TJltro tibi, saeve, triumphum Detulimus : religa captas in terga sorores
(Vil, 517 sqq.),
dit Jocaste à son fils. Le mot est imité de Sénèque :
An et ipsa palmas vincta post tergum datas Mater triuniphi praeda fraterni vehar ?
(Phén, 577-8);
mais il n'en est pas plus heureux, et l'exemple de Virgile {En. VII, i83 sqq.) justifie moins encore notre auteur d'avoir montré, selon l'usage romain, des nations enchaînées sur le temple de Mars :
fasligia templi Gaptae insignibant gentes.
(T/i. VII, 55sqq.)
Le récit que nous a laissé Tite-Live (VIII, 9) du dévouement de Décius parait presque imité à deux endroits.
(1) Au reste on a vu (p 117 sqq.) que Stace avait imité directement ces passages d'Homère.
L. — IG
MéDécée» MBacriiliini, voue rennomi aux dieux :
Arniorum iiuperi, tuque o qui hinerc lanto Indulge» mihi, Phosbe, mori, date gaudia Thcbia, Quae p«pigi et loto quac aanguinc protligua enii. Perte rétro hélium captaeque Impingite I..emae Helliquiaii turpeu, etc..
At Tyrii» templa, arva donio«, oonubia, natos HedcUte morte mea ; ai voa placita hoatia JuvI, etc.
(X, jôa aqq.)
Ki Tattitude d*AuipliiaraOM, aur le point d*éire englouti :
Certua et ipae neeia : virea llducia leti
Suggerit ; Inde viro majoraque membra dleaque
Laetior
(VII.egQtqq),
noua rappelle exaetemenilen motade Tiie-Live : « Conapectua ab uiriu]ue aeie allquanto anguntior huniano viau (i). a
Noua touehona iei aux choaea de la religion : Siace en n |>arlé fnkiuemment. eomme un Itomaini aoit dana Tidëe qu'il aefaitdea dieux, aoit dana lea prièrea quil leur adr^Hiu\ aoit dana len ritea de la divination et dea funéraillea.
LHdée qu'il ao fuit dea dieux noua la eonnaiaaona déjà (a) ; miiia lea pric^^rea île quelquea una de aea pemonnagea aont curieuaea. L*hymne à Apollon (I, %> aqq.) ent une longue ^numération (le ioua tea noma et de touten les t^pithètea du dieu dana toua lea lieux qu* il ae platt & habiter et dana toua lea paya : eVat. en plua bref, une partie du
(1) Il i«mbl(^ iiUMl quMl y att oomine un souvoolr du « Vor «aerum • clnn» cc^» paroloM do ta mM*t^ dc^ Méni^tv, iur lo («iiiUyrp d^ «on Û\ê :
Luntralomot^ (i*rlt ogo to, punr InolUi», Thobit DovotumquQ caputi vlU« oou mttt(>r, Hli^bnm Y
(X.TWtqq.)
Solon I0 iicolla«ti« {ad TH. X, 7U3) ce ioraU uni» atlutlon à une» couIuisk» gMUlolM» d'Immolor dea hummcMi pour lo «alut d*una cUd.
{t) Voir le chupttre de» 1m mylliologlt*. Gt. «umI Mladcd, op. ctL 7 aqq.
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Carmen sœculare, mais recherchant davantage Teffet, et parfois dépourvue de discernement ; ainsi Adraste rappelle le mythe perse de Mithra et de la Lune :
Seu Persei sab rapibus antri Indigaata seqiïi torquentem cornaa Mithram.
(I,7i9sqq.)
Gomme si un Argien de l'époque héroïque eût pu connaître et chanter ce mythe ! D'ailleurs la coutume romaine apparaît partout dans cette crainte d'oublier un seul titre qui plaise au dieu :
Phœbe parens, seu te Lyciae Patarea nivosis Exercent dumeta jugis, seu rore pudico Castaliae (i) Seu juvat Cynthus
seu te roseum Titana vocari Gentis Achaemeniae ritu, seu praestat Osirim Frugiferuni, seu .... Mithram (a).
(1, 696 sqq., 717 sqq.)
On n'est pas surpris après cela que dans une prière rituelle Amphiaraûs récite, comme en une sorte de litanie ^solita prece, 111, 47^)» ^^s noms de Jupiter, dieu des oracles et des lieux où il annonce l'avenir :
Jupiter omnipotens
Non Gyrrha deum promiserit antro Certius, aut frondes. . .
Chaonias sonuisse tibi, licet aridus Hammon Invideat Lyciœque parent contendere sortes Niliacumque pecus, patrioque aequatus honori BranchuSy et undosae quem rusticus accola Pisae Pana Ljycaonia nocturnum exaudit in umbra :
Ditior illi animi cui te, Dictaee, etc.
(III, 471 sqq.)
(1) Cf. Hor. C. III, 4,61 -6i.
(2| On verra plus loin que dans cet amoncellemeut d'épithètes et de . lieux Stace se souvient autant des rhéteurs que des coutumes romaines.
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Mais on peut s*étonner que Tydée, à {leine itauvé d'un effroyable combat, reprenne presque les mémet» formules quand il remercie Minerve :
Diva ferox
Seu Pandionio nostras invisere caedes Monte venis, sive Aonia devertis lione, . . . seu tu Lybico Tritone repexas Lota comas*
(II, 7210 sqq,)
Nulle part ailleurs Stace ne se montre plus infidèle aox mœurs homériques.
Sur les rites et les cérémonies du culte, il y aurait aussi à redire cependant* Tydée, par exemple, promet à Minerve un temple où Tbonoreront cent jeunes filles et une prétresse vouée à une perpétuelle virginité :
Pervigiiemque focts ignem longaeva sacerdos Nutriet arcannm nnnquam spretnra pudorem (i).
(11, 739 »qq)
Otte prêtresse est bien une vestale gardienne du Palladium romain (cf. Lactance, ad Th. II, 740) ; or non seulement Homère ignore les Vestales, mais il ne semble f^as même que les Grecs y aient songé, bien que, selon Pausanlas (IX, 27,6), il y eût à Thespies un temple d*Héraklés dont la prêtresse était vouée à la virginité (n). Il est croyable, quoique nous n*ayons aucun renseignement précis, que Stace songe en cet endroit à une institution de Domitien, qui avait, comme on sait, une dévotion particulière pour Minerve et qui
(1; La plupart des oiaouMnlCs et DoUmmeot le Bambergen$i» i intpectura; le Puteanun donne ipreiura : avec Tone et l'aotre Uximjte le fena eal le même,
U) Pauaaniat dit bien ( Vlll, 47, 3; qo'a Aléa U prêtreaae d'Afliéoé était nne Jeooe ftlle oon nobUe ; roaia C4;la prooTe seoiement qoe la Tirgiaité était une eondition requise pour être prétrr^se de MInerre, non qoe la pr^treasa ne pût Jamais se marier
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lui bâtit un temple dans le moment même où Stace écrivait son épopée (i) : Domitien avait certainement composé un collège spécial chaîné du culte de la déesse, et quelqu'une des règles imposées à ce collège doit se retrouver dans le passage qui nous occupe. Du reste, il faut tenir compte au poète de ce qu'il a essayé peut-être de se conformer aussi aux rites attiques (2) :
Actaeas tîbi rite faces et ab arbore castae Neclent parpureas niveo discrimine vittas.
(II, 737sqq.)
Dans les présages et dans les auspices, comme dans les prières, Stace est purement romain ; on ne rencontre qu'à Rome, ou du moins à l'époque romaine, ces signes fiinestes tirés de la chute d'un bouclier, au moment où le cortège nuptial entre dans le temple de Minerve, et des sons d'une trompette :
Summi delapsus culmine templi, Arcados Euhippi spolium, cadit aereus orbis,
eqtie adytis simul exaudita remotis Nondum ausos firmare gradum tuba terrait ingens.
(II, 267 sqq.)
(1) Suétone, Domitien, Cf. Gsell, Essai sur Domitien, 105 sqq. Peutêtre aussi l'érection d'un temple à Isis expliquet-elle les fréquences allusions de Stace à cette déesse (Théb. I, 254, 26i,VI, 256). Cf. Gsell, ib. 83.
(2) A la fin de son VIII" chant, Stace paraît faire, à propos de Minerve, une allusion à des cérémonies attiques que nous ne connaissons pas :
Necprius astra subit (Minerve) quam mystica lampas et insons Elisos multa purgavit lumina lympha.
(VIII, 765 sqq.)
On comprend que Minerve, spectatrice involontaire d'un crime, doive se purifier avant de regagner l'Olympe ; on conçoit qu'elle se baigne dans le fleuve de son pays préféré, d'aulant que l'Attique a coutume de purifier les dieux, dit Sénèque {Ilerc. jur. 1434) ; mais qu'est ce que cette Iam^»e mystique ? Est-ce une allusion aux mystères d'Eleusis ? Peut-être, car autre part encore (XII, 131 sqq.) le poète pense à ces mystères où la
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Cf IV, 322 fkjq. et César, Z)e ^eW. Cfc,, III, io5 : « Pei^mi in occuIUh ac remotii^ templi quo praeter sacerdotes adiré ftui non est quae p*aeri l^'^x api>ellant, tympana sonnuerunt ( i ). o
Et tous ces prodiges qui précèdent, à Tbèbes, les combats sanglants :
Nam Tyrios sadare lares et sanguine DirecD Inriguam fetusque novos itemmqoe locutam Sphinga petHs, etc«..
ceux qui contrarient pareillement la marche des Argiens, vers Thélies,
Quippe feront diros nionitus volucres<|ne ferarque Sideraqoe aversique sois dccorsibos amncs, Infestoroque tonat pater et mala folgora lucent, Terriflcaeqoe adytis voccs claosneqoe dcorom Sponte fores ; nonc sangoincos, nnnc saxcux imbcr. Et sobiti mânes flentamqoe occorsos avonim, etc.
(VII,4o4«iq,)
nou» ne les avons neulement pas vus dans la Pharsale (1, 5a6-56S) et dans les (léorffique» (I, 4% *4^') ^* i'^ trouvaient une place très naturelle, mais très fréquemment aussi chez Tite-Live, toutes les fois qu*une calamité menace Rome (o).
I>es auspices ne sont ni les mêmes, ni pris de la même manière qu*en Grèce : sur ce point la grande scène du III« chant nous édiflera pleinement (3)*
Notons d'abord que, par une coutume exclusivement romaine, Amphiaraûs et Mélampus ne prennent les présages
liç àx^i et la KéAaç^n Umalftnt ooe grande plnee {et Cbaotepie, Manuel de I^BUt, de$ Belig., SSHiqqj. Au reste les rbéteort reeommaiidafeot tt leom él^Tet dVn lalre grand usage, Wal^, Khei, gr. IX, 263 et £S5.
(1) CL aoMt Valére Maxime, Prodig. I, 6.
it) Cf. notamment T. L, XXII, 3 nqq
(3) On a déjà examiné ee qu'il jr a de peu homérlqoe dans rérocatioD des mânes an IV chant, — Voir page 174 sqq»
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que sur un ordre royal. Le guerrier devin, menacé par Gapanée, le déclare nettement :
Qoid me Persei sécréta ad culmina mentis
Ire gradu trepido superumque inrampere cœtus
Egistis ? Potui pariter nescire, etc..
(III, 633 sqq.) (i)
Chaînés de cette mission, comme des augures romains, ils consultent d'abord les entrailles des victimes :
Principio fibris pecudumqae in sanguine divos Explorant ; jam tum pavidis maculosa bidentum Corda negant diraque nefas minitantia vena.
(III, 456 sqq.; cf. V. 176.)
C'est peut-être une imitation de Lucain (Pk. I, 618 sqq.), mais Stace ajoute un détail qui n'appartient qu'à Rome, celui qui montre les augures examinant le cœur des victimes. Pline dit en effet (Hist. n, XI, 71) : « L. Postunio Albino rege sacrorum post CXXVI Olympiadem, quum rex Pyrrhus ex Italia decessisset, cor in extis aruspices inspicere cœperunt. »
Puis, mécontents des signes, ils décident de prendre les auspices. Amphiaraûs part accompagné de Mélampus (IIl, 451-2) selon l'usage romain de l'auspiciant et de l'augure assistant. Le moment choisi est le lever du jour (468-9), et c'est encore un usage romain (Aulu-Gelle, III, 2-10).
Amphiaraûs demande des signes favorables, spécifiant qu'il lui faut à gauche les alites et les oscines propices, à droite les auspices défavorables (489 s<jq.). On a reconnu l'usage romain de la legum dictio (Servius, ad Aen. III, 89). Puis ayant choisi l'endroit où il faut s'asseoir (496 cf. Festus
(1) Au reste le poète avait déjà dit :
dubio (régi) sententia tandem Sera placet valu m mentes et provida veri Sacra movere deum. Sollers tibi cura futuri, Amphiarae, datur.
(III, 449 sqq. Cf. IV, 406 sqq.)
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solida), il divise le ciel (489), selon les règles des augures, se tournant vers le sud (cf. 486).
L'augure assistant prend la parole et annonce les présages (5oa). En ce qui touche aux alites, il n'y a pas de vols hauts (praepetes), pas de vols sereins, mais des plumes arrachées, signes partout défavorables (Soph. Aniigone^ 1000 sqq.). — Les oscines aussi sont mauvais (aut fugiens placabile planxerit omen 5o5). — On ne voit pas le corbeau (oiseau favorable ici parce qu'il est consacré à Apollon, protecteur d'Amphiaraûs), ni l'aigle, ni la chouette, ni le vautour (oiseau favorable à Rome) (i) ; mais des éperviers au contraire (défavorables à Rome, selon Ovide, Ars amat. II, 147, non en Grèce, d'après V Odyssée, XIII, 87), et même des dirae (grand-duc et chat-huant, cf. Servius, ad Aen, I, 394).
Enfin apparaissent sept aigles (représentant les chefs argiens) et sept cygnes (représentant les chefs thébains), qui se livrent bataille : c'était ce que les Grecs appelaient des oiseaux dièdres, et un signe défavorable ; mais il faut voir surtout dans cette scène un drame allégorique, comme on en trouve dans Homère {Iliade, VIII, 247 sqq., XII, 200 sqq., Od, II, 146 sqq., XV, 160 sqq. etc.), et dont Virgile aussi (En, I, 393 sqq.) a pu donner l'idée à Stace,
Comme ces auspices sont d'ailleurs d'une importance capitale pour Argos, Stace parait bien y avoir glissé une allusion à une grande solennité romaine connue sous le nom à'Angurium salutis, dont parle Festus au mot maximum (cf. Cicéron, De leg, II, 8,21). Ce jour-là, sans doute, on réci-
(1) En dépit de Bernartius et de Kohlmann, il faut lire ainsi, avec les mss. et Lactance, le vers 508 :
Non venit auguriis melior qui vultur, et altis, etc. .
Lactance fait remarquer avec raison qu'à Rome le vautour était de bon augure, puisque ce sont des vautours qui présidèrent à la fondation de 1» ville éternelle. Cf. Lucain, Phars. Vil, 437. On sait que le canon des oiseaux de bon ou mauvais augure variait suivant les villes. Ainsi, en Grèce, la chouette n'était favorable que pour les Athéniens (Porphyre, de Abst., III, 5, cf. Bouché- Leclercq, //. de la Div. de l'antiquité, I. 136.
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tait la grande prière aux dieux domiciliés dans les trois plans du monde : « Precatio maxima est cum plures deos quam in ceteris partibus auguriopum precatus, eventusque rei bonae poscitur. » (Serv. ad Aen,, XII, 176). Et c'est ainsi que Stace, après avoir fait prononcer la le gis dictio à Amphiaraûs, ajoute ; Tune plura ignotaque jungit Numina (III, 497)-
On voit combien Stace, consulté du reste avec prudence, peut rendre de services à qui recherche les coutumes romaines. Mais c'est un éloge qu'on peut tourner en critique pour un poète qui veut célébrer les temps héroïques. On pourrait lui reprocher aussi d'attribuer une scène de nékyomancie et une scène de capnomancie à Tirésias, alors que chez les anciens épiques (cf. Eschyle, Sept^ 24) (') Tirésias connaissait surtout les auspices, et qu'au dire des Grecs, Amphiaraûs, qui, au chant III, consulte les oiseaux, était l'inventeur de la capnomancie (2). Mais si Stace commet toutes ces confusions, disons, à âa décharge, que tous les poètes romains, sans en excepter Vii^ile, et les poètes grecs eux-mêmes (cf. en ce qui concerne Tirésias, Sophocle, Antig., ioo5 sqq.) lui avaient donné l'exemple.
Quelques cérémonies enfin décrites dans la Théhaïde intéressent à la fois la vie privée, la vie publique et la vie religieuse : ce sont les noces et les funérailles.
Le poète raconte en effet les noces des filles d'Adraste, et la plupart des rites, comme l'a fait voir Miedel {op. cit. 45 sqq.), rappellent le mariage romain. Argie a une dot (dotalesque Argi, II, m, dotalis regia, II, 43o) ; le cortège nuptial est précédé de torches (praemissasque faces. II, 269) ; on offre des sacrifices (Hi fibris animaque litant, hi caespite nudo, II, 246) ; la porte des époux est ornée déjeunes arbres (fractisque obtendunt limina sebvis, II, 268) ; la mariée est omée-du flammeum (post flammea, II, 34 1), et va consacrer sa chevelure dans le temple de Minerve (hinc more paren-
(1) Voir plus haut, page 55.
(2) D'après M. Bouché-Leclercq, H. de la D., I, 178.
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tuni lasides... Yirgineas libare comas, II, ^53 sqq.). Mais plusieurs de ces coutumes, avec de légères différences, se retrouvent en Grèce : celle de consacrer sa chevelure à quelque déesse, au moment du mariage, existait à Mégare (Paus. I, 43»4) et 21 Délos (Hérodote, IV, 34, Callimaque, H. Del, agè sqq.). (i).
Même dans les funérailles, où Barthius lui-même confesse (ad. Th. VI, 54) que Stace est trop romain, la Thébaide ne laisse pas de reproduire sciemment des usages grecs et homériques, comme on Fa prouvé dans la comparaison avec Virgile et Homère (a). Là encore, Miedel a versé dans l'excès. Les exemples qu'il apporte (TA. II, 64i, III, i5i, op, cit, 49) pour démontrer que Stace se conforme à la coutume romaine de recevoir le dernier soufQe des mourants ne prouvent vraiment rien ; Tusage de la conclamatio se reconnaît fort mal aussi dans ce vers :
Jam plangore viae, gemitu jam régla mugit Flebilis.
De plus, sur un détail du moins, la chevelure coupée en signe de deuil, Stace imitant Homère, est plus grec que romain (3). Et en résumé le poète s'est visiblement efforcé, d'après Homère, il est vrai, et d'après Virgile, de donner quelque idée de funérailles héroïques (4) ; même il a essayé,
(1) Cf. rinscription relevée par G. Deschamps dans le temple de Zeus Panamaros {Bulletin de Corresp. hellén, XI, (1887), 390).
(2) Cf. page 75 sqq.
(3) A ce propos Miedel écrit (op. cil. 53) : « Deinde lectus cum cadavere rogo imponitur. Imposito Lycurgus rex, antiquam consaetudinem seciitus, crinem sibi decisum offert... » Cette antiqua consuetudo est grecque, car à Rome, comme nous l'apprend Plutarque {qq, Rom. 14, p. 267 B), les hommes laissaient plutôt croître leurs cheveux en Signe de deuil, les femmes seules les coupaient.
(4) S'il ne parle pas de victimes humaines égorgées sur le bûcher d'Archémore, c'est parce qu'Archémore est un petit enfant ; mais les cendres de Ménécée sont honorées de ce sanglant sacrifice (XII, 67 sqq. Cf. En. XI, 80 sqq. et //. XXIII, 175 sqq.).— Miedel se trompe netlement
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ici encore, de surprendre ses lecteurs par des coutumes inconnues et dont l'une, dans la decursio funebris^ parait incompréhensible (i).
Mais en plusieurs endroits il ne saurait y avoir de doute. Les tituli dont on nous parle au vers 119 ressemblent trop aux inscriptions honorifiques dont se paraient les familles romaines aux funérailles de leurs grands hommes. Uusage
lorsqu'il reproche à Stace de n'avoir pas soivi la coutame homérique de couronner les cadavres. Il est vrai que la couronne dont les Thébains ceignent la tête de Ménécée expiré (X, 788) est moins, sans doute, une couronne funèbre que cette corona graminea que reçut P. Decius Mus et dont parle Pline {B. N. 23^ 4) et Festus {Obsidionalis). De même le laurier et les bandelettes du fils deCréon sur son bûcher (XII, 65) sont les attributs des triomphateurs ; car seules les couronnes méritées pendant la vie, ceignaient la tète des romains roorU. Cf. Cic. de Leg. II 24-60, Pline, B. N.y XXI, 3. Mais il est faux qu'à l'époque homérique on couronnât les cadavres : nulle part il n'est question de ce rite dans les funérailles de Patrocle, et la pr< mière épopée où il en soit fait mention est VÀlkniéonide {fr, 2 Kinkei), poème de la fin du VII' s. — Et si Miedel a raison de dire que cet usage devint ordinaire en Grèce, il en fut de même à Rome (Cf. Dictionn. des Antiq. au mot funus », p. 1388).
(1) Cf. p. 77, note 4. On relève une autre fantaisie de Stace dans un passage où il est question des âmes se présentant aux enfers:
Necdum. illum aut trunca lustraverat obvia taxo Eumenis, aut furvo Proserpina poste notarat.
(Tfi. VIII sqq.)
On peut croire qu'il y a ici une imitation de Virgile {En. IV, 698 sqq.), mais Stace reproduit certainement ou invente un usage nouveau des enfers. Tous les anciens croyaient que Proserpine, ou une autre divinité (OàvaTo; félon Eurip. Àlc. 74) consacre la tète du mourant (Cf ^n., IV, 698. Hor. C. I, 28, 20, et Siiv. II, 1,147). Mais ici c'est la toi-che des Furies qui ebt chargée de ce soin, et on n'en voit guère de raison que dans l'habitude du poète de faire intervenir partout les Furies. — Quant au nom du mort inscrit sur la porte des Enfers par Proserpine, Je crois y voir un usage romain, mais dont je ne sais pas d'autre exemple, la note du scoliuste, sur ce vers, ne nous éclairant pas du tout. -^ Le plus sage est de s'en tenir, sur ce point, au mot de Gornutus qui dit à propos du vers IV, 61*8, de VEnéide: « unde haec histtria ut crinis auferendus sit morientibus ignoratur, sed adsuevit poetico more aliqua ut de aureo ramo » (Macrobe, V, 19, 1). — Ici encore, Siace n'a fait que reprendre et peut-être pousser à l'excès une habitude de Virgile.
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des tubae (on des tibiae suivant Tâge du mort) (i) est romain ; de même la forme particulière des lamentations des pleureuses (VI, 34 ; cf. 2o4), le novemdiale sacrum (VI, 238, Cf. En. V, 64), et le nom d'autels (ara^) donné aux bûcher^ (VI, 112). Ce triple et ce quadruple étage de la claie qui transporte Archémore (VI, 54 sqq.), ou du bûcher sur lequel on le place, fait songer aux bûchers des empereurs dans les apothéoses (2), ainsi que cette decursio funebris (VI, 197 sqq.), si différente de celles que décrivent Homère et même Virgile (3).
En voilà assez sans doute pour justifier beaucoup des critiques adressées à Stace sur son ignorance archéologique, trop peu cependant pour le condamner absolument. Il ne dépeint pas exclusivement les coutumes romaines, comme le veut Miedel ; il suit Homère autant qu'il le peut ; il ne le modifie — sur l'exemple de Virgile après tout — (4) que pour ne pas dérouter outre mesure ses contemporains et quelquefois, trop souvent sans doute, pour rehausser l'éclat de la royauté homérique jusqu'au faste de l'époque impériale.
(1) Servius, d'où Lactance (ad 'Th. VI, 114) paraît avoir tiré son indication, dit {ad Aen. V. 132): a sciendum majoris aetatis funera ad tubam solcre perferri, minoris vero ad tibias » ; et il cite comme preuve les vers même de Stace. Stace, très adroitement, fait remonter l'usage des Tibiae au Phrygien Pélops (VI, 115 sqq.) et aux funérailles des Niobldes. A-t-il d'ailleurs inventé cette origine, ou la doit-il à Varron qui raconte {de Vit. P. R. IV) que la mode des pleureuses et des tibiae fui appoiiée de Phrygie en Italie, par les compagnons d'Efiée, ou en a-t-il pris l'idée dans quelque poète grec? On ne Fait. — 11 est certain que les Grecs faisaient usage de la flûte aux fiTnérailles (Cf. Dictionn, des Àntiq. art. « funus » fig. 3*40 et 33il), niais moins que les Romains. Cf. Virg. En , XI 192, llias lat. 1048 sqq., Suétone, Julius, 84, Ov. Tr, V, 1,48.
(2) Voyez surtout, par ces échafaudages et pour la decursio, Hérodien, IV, 2, et Dion Cassius, LIV, 4-5.
(3) Homère ne donne aucun détail : Virgile dit seulement que des cavaliers aux armes éclatantes tournèrent trois fois autour du bûcher eu poussant des cris {En. XI, 88 sqq.). Quant à l'usage de tenir les armes renversées, il e^t romain, bien que Virgile l'attribue ailleurs aux guerriers d'Évandre {En, XI, 93). Cf. Servius, ad Aen. XI, 93, et Tacite, Ànn. 111,2: « praecedcbant incompta signa, versi fasces. »
(4) Je ne parle pas de Sénèque (dans ses tragédies), modèle aussi réputé que dangereux. Cf. Quintilien^ J. 0. X, 125 sqq.
CHAPITRE V
Les ornements épiques dans la « Thébaide ».
Bien que, selon la remarque d'Horace, les épopées homériques « se hâtent vers le dénouement », elles aiment pourtant à décrire les hommes et les choses, à raconter et à discourir. Surtout elles se parent fréquemment de comparaisons variées qui ralentissent peut-être le récit, mais qui lui donnent un charme ou une grandeur admirables. Ces descriptions, ces discours, ces comparaisons, ce sont les ornements épiques, aussi nécessaires à Tépopée — qu ils soient spontanés ou voulus, — que la « fable » elle-même, et chères à tout les poètes, à Virgile comme à Homère, à Lucain comme à Virgile. Stace n'avait garde de les négliger ; et de même que ses épisodes, récits de jeux ou de funérailles, sont plus nombreux dans sa Thébaïde que dans tous les autres poèmes épiques, de môme les ornements y occupent une place qu'on peut juger disproportionnée. Inutile d'en rechercher longuement la raison ; comme on Ta remarqué plus d'une fois déjà, Stace a peu d'invention, et surtout il ne sait pas tirer du fond même de son sujet, ces traits forts ou émouvants qui renouvellent sans cesse l'intérêt :
Le seul courroux d'Achille, avec art ménagé, Remplit abondamment une Iliade entière.
On sent qu'Achille est toujours là, même quand on ne le voit pas ; et pourtant il n'eiface pas les héros secondaires.
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Ceux-ci en eftet sont 8i vrais, si vivement peints, quon s attache à toutes leurs paroles et à tous leurs gestes. C'est que le poète crée naturellement et avec une telle abondance que, loin de paraître faire eflbrt pour dérouler son action, il semble au contraire retenir son imagination. Dès lors quoi d*étonnant, si ses descriptions, ses narrations, ses images se multiplient et s*étendent, et s'emportent comme un tourbillon ordonné et vivant à la fois, qui nous entraîne nousmêmes et ne nous laisse pas reposer ? Au mouvement ralenti, on sent chez Virgile une fécondité qui s*épuise : une grande pensée, une émotion profonde animent Tœuvre dans presque toutes ses parties, mais quelques détails, quelques personnages sont morts ; la vie ne déborde plus, et telle description, telle comparaison ne paraissent plus jaillir d*un génie impuissant à se contenir, mais semblent artificielles et froides : ce sont des ornements cherchés. Cependant Tart si consommé de Tauteur remédie presque toujours à la fatigue de la verve, et tout Tintérêt sort bien du sujet même derrière lequel disparait encore le poète. Quelle différence avec Lucain, toujours en scène, toujours soutenant ses héros parce qu*il n*a pas su les faire vivre, remplaçant par des discours et des apostrophes et par tous les ornements de la rhétorique un récit qui devrait se développer et nous émouvoir ou nous transporter de lui-même, sans qu41 y entre rien de la personne du poète ! Staco a'a certes pas plus d'imagination que Lucain, et d'autre part sa Thébaïde, bien moins susceptible que la Pharsale d'échauffer son auteur, prêtait mal aux cris éloquents, aux traits enflammés. On ne pouvait donc Cvspérer ni que le poète tirât des entrailles de son sujet toute la grandeur ou tout Tagrément de son poèine, ni qu'il exhalât en apostrophes véhémentes des sentiments sincères et forts. Que fit donc Stace ? Il essaya d'abord, ici comme dans la composition, le merveilleux et la peinture des personnages, d'ajouter à Virgile un peu de Lucain, tâchant de dérouler son récit comme le premier, de s'emporter ou de déclamer en son propre nom, comme le second. Mais surtout
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il se rejeta sur les ornements : il décrivit sans relâche et la nature et les hommes et les armes ou les œuvres d art ; il multiplia les discours et Ot autant de comparaisons à lui seul que Virgile et Lucain réunis. Attendons-nous donc à bien des détails artificiels et faux. Nous aurons du moins la surprise de rencontrer souvent des traits personnels et sincères, quand le poète, se débarrassant un moment de Tattirail épique, dépeindra ce qu'il a vu et ce qu'il aime.
DESCRIPTIONS
1° Nature inanimée
Stace a peint presque tous les aspects de la nature et la plupart des phénomènes atmosphériques, trop fréquemment d'après ses prédécesseurs ou en termes mythologiques, quelquefois avec assez de vérité mais avec trop d'esprit, d'autres fois naïvement et simplement.
En deux vers il nous met sous les yeux les agréments de la nature, regrettés par une ombre des Enfers :
Heu dulees visure polos solemque relictum Et virides terras et puros fontibus amnes.,.
(11, 23 sqq.)
11 nous fait voir les jeux de soleil et d'ombre sur la mer :
Ast ubi prona dies longo saper aequora fines Exigit (Taenaros) atqae ing'ens medio natat ambra profundo ;
(11.41 sqq.) (I)
(1) Stace s'est imité lui-même deux fois, au chant V* de la Thébdide, V, 51 sqq. (où il se souvient peut-être de quoique modèle grec : cf. ApoU. de Rh. I, 604 et Soph. fr. 708), et dans une Silve (II, 2,48 sqq.):
Cum jam fessa dies et in aequora monlis opaci Umbra cadit vilreoque nalant praeloria ponlo,
II semble d'ailleurs que les yeux de Stace soient particulièrement
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la pouHsière qui s* élève et qui estompe les contoars des coteaux :
palvere crasse Caligare diem et Tyrioêjafca perdere montée Adapidt
(XII,6î>aaqq.).
l'ombre grise de la première aurore, où tout est vague et ind^*cis (X, 38g sqq.)» la mousse légère qui verdit les sources desséchées :
ast iilis ienuiê percurrere visus Ora Bituê, viridiêçue comiê exhorruit humor,
(IV. 698 sqq )
Voilà des traits bien observés et joliment rendus. On louera aussi ce clair lever de soleil sur la rosée glacée :
MadidoB ubi lucidus agroê Ortuê et algente$ laxavit solepruinaa
(III, 468 sqq.),
et ce coucher si calme, bien que menaçant :
Jamquc fier emeriti surgens conflnia Phœbi Titanis late, ninndo subvecta silcnti, Rorifera gelidum tenua^erat aéra biga.
Jam pccudcs volucresquc taccnt
Sed nec puniceo rcdilurnm nubila caclo Proniiscre jubar, ncc rarcsccntibus unibris Lonf^a repercuBêo nituere crepuêcula Phœbo :
Denêior a terris et nulli lurvia flammie Subtexit nox atra polos.
(1,336 sqq.)
Il serait facile de signaler quelques imitations dans cet exemple {En, IV, 5a5, Pharsale^ V, 54i sqq.), comme dans
attirés par rombrn qui b^allongc di^mnsurément au soleil. Il dira de Taigle qui fond sur le rygne : magna trepidum circumliçat umbra^\ Ml BIH: de Oipanée qui ho drcsM; sur 1ns remparts de Tlièlies é|ioavant(>c : ingenti Theboi exlerruit umbra, {X, 872).
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celui qui le précède (Ovide, Met. IV, 8a) ; mais si le poète ne peut oublier ses modèles, il se souvient surtout de ce qu'il a regardé de ses, yeux, et il l'exprime d'une façon très personnelle (i). Toutefois il a trop multiplié les levers et les couchers de soleil (a), et il est tombé dans l'imitation banale ou dans l'affectation obscure. Ainsi, quand il décrit, à la mode d'Ovide, le coucher de Phœbus et les soins que donnent à ses chevaux fatigués les Néréides et les Heures, et quand à Ovide il ajoute Virgile pour caractériser la nuit paisible :
Solverat Hesperii devexo margine ponti Flagrantes sol pronos eqnos, etc . . .
(III, 4o8 sqq.) (3).
(1) De même quand il peint le jaillissement subit de Téclair: et attritus subita face rumpitar aetlier (I, 354) : cf. X, 375 ; ou cette noit claire et pure sur la mer, qui fait songer aux nuits de la baie de Naples (VI, 556 sqq ) :
Sic ubi tranquiUo perlucent sidéra ponto Vibraturque frelis caeli steilantis imago, Omnia clara nitent...
(Cf. SU. Punie, II, 663 : vibrant incendia ponto.) Voyez encore sa description de la mer infinie aux regards des abandonnés :
donec lassavit eunles Lux oculos longumque polo contexere visa est Aequor et extremi pressit fréta margine Caeli (a)
(V, 485 sqq.).
(2) I, 336 sqq. II, 527 sqq. III, 407 sqq., V, 177 sqq., VI, 25 sqq., VU, 470 sqq., VIII, 271 sqq., XII, 1 sqq., 50 sqq., 228 sqq., 563 sqq. La plupart de ces levers et couctiers sont du reste insignifiants et destinés seulement à marquer le commencement ou la fin de quelque événement grave. Il a représenté deux fois aussi le soleil à son midi (II, 42 sqq., V, 55 sqq.), mais il n*y a rien à signaler dans ces deux passages.
(3) Ovide, Met. II, 118 sqq. ; mais Ovide décrit un lever de soleil.
(a) Dans une note plus familière, on aimera ce rapide souvenir d'une promenade nocturne dans les vignobles, au printemps :
Caecisque incisa novalia fossis
(Xll, 234).
C'est un trait inattendu là où le poète Ta placé, mais il n*en révèle que mieux les goûts sincères de Stace. Voir plus haut, page 231, note 3.
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Nox subiii carasqae hominum motusque ferarum Composuit Digraque polo8 involvii amictu
(ib,, 4i5 sqq.) (i).
Ou bien quand il montre l'Océan enfantant le soleil :
Jam gelidam Phœben et caligantia primas Ilauserat astra dies, cumjam tumet ignefaiuro Oceanus lateque novo Titane reclusum Aequor anhelantam radiis subsidit equorum.
(VII, 470 sqq.) (a).
Le même souci de relever les phénomènes naturels par des allusions au merveilleux, ou par une sorte d'anthropomorphisme excessif et bizarre, se remarque dans les deux passages 011 il a parlé des éclipses : c'est la magicienne de Thessalie qui fait descendre la lune sur la terre :
Qualis per nubila Phoebes Atracia rubet arte labor...
(I, io5 sqq.)
Ou c'est Diane qui renconti'e son frère :
Inrubuit caeli plaga sidère mixlo (Occursuque sacro pariler jubar arsit utrimqae El coiere arcus et respondere pharetrae).
(IX, 647 sqq.) (3).
Le poète explique d'une manière aussi étonnamment spirituelle le phénomène des étoiles filantes : c'est le sommeil qui passe endormant toutes choses, même les astres :
(1) Cf. Virgile, En. 111, i47 sqq., IV, 52i, VIII, 267 sqq.
(2) Un vieux scoliaste (cité par Lemaire) explique d'une autre manière le vers 468 : « splendor solis splendescere oceanum facit, et sic is tumere videlur ». C'est, ^ crois, un contresens. Stace ne décrit pas ici une cliose vue, il anime rOcénn, et il lo fait, pour ainsi dire, gros du soleil On verra par la suite que Sture est coutumier do ces applications aux choses inanimécs des phénomènes de la vie. Cf. Se. ad Th. V, 470 : mirabilis allocutlo est quoticns dura a poetis animantur.
(3) « Versus 648 et 649, qui desunt in P. R., uncis inclusi, nec tamen Statli ingénie indignos puto. » Note de Kohlmann.
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Pluraque lassaio ceciderant sidéra caelo.
Mais il serait fastidieux d'examiner un à un tous les vers de Stace décrivant le soleil, ou la lune^ ou les astres, ou l'arc-en-eiel, ou le printemps. Remarquons seulement, avant d'étudier ses peintures de la vie animée, combien Timitation, même discrète, le sert mal d'ordinaire. On a loué souvent l'exactitude de ses descriptions dans ses Silpes ; ici même on a vu comme il sait voir la nature. Pourtant, lorsqu'il veut représenter un lieu défini, sur le modèle de Virgile ou d'Homère, il est extrêmement obscur, faute d'avoir vu luimême un lieu pareil. Veut-il nous faire voir la gorge étroite où Tydée est attaqué par les cinquante Thébains? Il imagine un défilé d'après Virgile (En. XI, 5aa sqq.), il multiplie les détails et tout devient inintelligible (Th. II, 496 sqq.). La vallée de Némée, où sont célébrés les jeux en l'honneur d'Archémore (VI, a33 sqq.), est un lieu irréel (2), dessiné aussi d'après Virgile (En. V, 286 sqq.), mais d'un style tourmenté et inextricable qui ne permet de rien voir. De même Stace essaye de se figurer d'après Homère (II. XXI, ^4^ sqq.) le frêne des bords de l'Ismène que déracine Hippomédon en essayant de s'y retenir (IX, 49^ sqq-)' ^* scène devient incompréhensible (3); et cependant deux vers sont
(1) Cela devient chez Stace un procédé : Alcidamas, à qui Pollux apprit l'art de combattre avec le ceste (cf. VI, 714 sqq.), meurt au matin en regardant l'étoile Pollux ; Stace ajoute : averso pariter deus occidit astro (X, 502).
(2) Ce devrait être une topographie, c'est une topothésie (cf. Lactance, ad Th. II, 32 et 43). La Némée de Stace ne ressemble pas du tout à la Némée réelle (Cf. Frazer, Pausanias III, 89 et 91} ; mais Stace n'avait pas vu la Grèce, et ne croyait pas en avoir besoin. Virgile,' au contraire, avait parcouru tous les lieux d'Italie et de Sicile où il place son poème (cf. G. Boissier, Nouvelles promenades archéolog., 125 sqq.). Aussi « il peint d'un trait, mais ce trait est toujours juste ».
(3) Levers 501 surtout, imité de VIliade (XXI, 245), est absurde : car le vers de VIliade montrant comment Achille a pu se sauver, celui de la Thébo/ide indiquerait donc un moyen de salut pour Hippomédon, et au contraire il est censé prouver que la perte du héros est inévitable.
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très bons et très justes, ceux où il montre l'eau troublée qui tourbillonne et s'engouflre dans le trou béant :
Hue undœ coeunt et ineluctabile caRno Verticibuaque cavis sidit crescitque barathrum.
(IX, 5o3 sqq.)
C'est que Stace peint de souvenir ici, mais ne réussit pas à accorder ce qu'il a vu avec ce qu'il a lu : il ne se représente vivement que ce qu'il a observé lui-même, et son imagination ne peut composer un tableau.
2° Nature animée
Les remarques générales que nous venons de faire subsistent toutes ici. Voici le lion, fatigué de carnage, et lécbant la molle toison des agneaux :
Molliaque éjecta delambit vellera lingua.
(II,68i.)(i)
Stace a vu des lions au cirque ; mais il n'a pas vu de serpents monstrueux, et on s'en aperçoit à son embarras et à son exagération ridicule quand il décrit le serpent qui a tué Opheltés (V, 5o5 sqq.), sur le modèle déjà fantaisiste, du serpent de Cadmus (Ov. Met, III, Sa sqq.) (a). Veut-on de l'esprit? Stace, à l'imitation de Virgile {En, XII, 587 sqq.), compare les angoisses d'une ville assiégée à un essaim d'abeilles menacé par un ennemi ; il imite l'auteur de Y Enéide^ mais il s'en distingue par le trait final inattendu :
Captwaque plangunt Mélla laboraiasque prémuni ad pectora ceras (3).
(1) Cf. IV, 364 sqq. (Lupus) Pectora tabenti sanie gravis hirtaque saetis Ora cruentata deformis hiantia lingua, {2) Voir plus liaut page 72 sqq.
(3j Stace se souvient d'un autre vers de Virgile, En, ,V1I, 518 :
Et trepidae matres pressere ad pectora natos.
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Il a peint bien mieux les hommes, et particulièrement les enfants. Les hommes sont surtout représentés dans la lutte ou mourants, et avec des traits d'un réalisme assez intense. Lorsque Tydée revient de Thèbes, vainqueur mais blessé, épuisé, voici comment le poète nous le présente :
Terribîlis visu : stantfulli pulvere crines Squalidus ex humeris cadit alta in vulnera sudor, Insomnesque oculos rubor excitât, oraque rétro Solvit anhela sitis, . .
(III, 326 8qq.)(i).
Méon s'est percé de son épée, en présence d'Étéocle :
llle dolori Pugnat et ingentem nisu duplicatas in ictutn Gorruit, extremisque animae sinqultibus errans Alternas nunc ore venit nunc vulnere sanguis.
(III, 8&, sqq.)
Ces peintures sont vigoureuses et vraies. Je leur préfère cependant celles où le poète nous fait voir les yeux d'un enfant :
At puer in gremio vernae tellaris et alto Gramine nunc faciles sternit procursibus herbas In vultum nitens, caram modo lactis e^eno Nutricem clangore ciens iterumque renidens Et teneris meditans verha inluctantia lahris Miratur nemorum strepitus aut obvia carpit Aut patulo trahit ore diem nemorique malorum Inscius et vitae multuin securus inerrat.
(IV, 785 sqq.). (2)
(1) Cf. OEdlpe, XI, 580 sqq. ; Jocasle, VII, 474 sqq. ; la peinture de la soif, IV, 723 sqq. (cf. page (iO) ; ia Sphinx, accroupie sur les ossements hideux de ses victimes, 11, 505 sqq.: mais Lehannenr (op. cil. 171} a raison de reprocher à Stace son élégance déplacée dans cette horreur.
(2) Cf. V, 612 sqq. D'ailleurs Stace n'faésilc pas k nous découvrir les affreuses blessures de l'enfant mutilé par le monstre :
Non ora loco, non pectora restant, Rapta cutis, tenuia ossa paient nexusque madentes Sanguinis imbre novi, totumque in vulnrre corpus.
(V, 596 sqq.)
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J'aime autant cette description de la vie humble d'Alcathoos:
.... oui circum stagna Carysthi Et domus et conjanx et amantes littora nati.
Vixerat ille diu pauper scrutator aquarnm, Decepit tellus, moriens hiemesque notosque Laudat et experti meliora pericula ponti.
(VII,7i8 8qq.)
De tels vers, malgré des mots lourds et impropres quelquefois, révèlent Fâme tendre du poète, éprise de la grâce aimable des enfants, de Texistence simple et monotone des humbles.
Stace ne saisit pas seulement des gestes humains ; il rend aussi avec une frappante vérité les émotions soit des hommes, soit même des animaux ; quoi de plus vif que ces vers où est exprimée Fimpatience ardente et craintive à la fois des héros et de leurs coursiers :
Nil fixum cordi : pugnant exire paventque Concurrit summos animosum frigus in artus.
Qui dominid, idem ardor equis ; fdce lamina sur gant ^ Ora sonant morsu, spamisque et sanguine ferram
Uritur
.... compressie transfumat anhelitus irae, Stare adeo miserum tssUpereant vestigia mille Ante fagam, ahsentemque ferit gravis ungula campum.
(VI, 372 sqq.) (I)
(i) Stace a repris la mèine description avant un combat, il l'a gâtée par des excès assez ridicules :
tenet in capulis liastique paratas Ira manus, animusque ultra thoracas anhelus Gonatur : galeaeque tremunt horrore coniaruin. Quid mirum caluisse -viros ? flammantur in liostem Gornipedes, niveoque rigant sola putria nimbo...
(VIII, 388 sqq.) «
Ce n'est plus cela du tout : c'est excessif, froid et banal. Lucain {Ph. VU, i28) avait gardé plus de mesure.
LES ORNEMENTS ÉPIQUES q63
Je ne connais rien de plus expressif que ce vers : concurrit summos, etc., rien qui rende mieux Tattente fiévreuse d*un lutteur. ... ou d'un poète qui a concouru aux jeux capitolins et qui va entendre la sentence impériale (i).
Il est certain en effet que Stace, qui a beaucoup concouru lui-même, et qui, comme tous les Romains, a fréquenté souvent le cirque, réussit surtout dans la peinture des jeux. Voyez cette course des chars :
Nunc avidi prono jnga pectore tangunt, Naoc pagnaote geau et pressis daplicaotar habenis. GoUa toris crinîta tumcnt, stantesqae repectit Aura jubas, bibit albentes humus arida nimbos.
(VI, 3s)4 sqq.)
Sans doute, comme on Fa dit ailleurs, Homère a indiqué quelques traits à Stace, mais Stace écrit surtout de souvenir ; n'eût-il pas eu Homère sous les yeux qu'ici il eût été aussi énergique et aussi précis : je n'en veux pour preuve que cette attitude des jeunes gens qui vont courir :
Poplite nunc sidunt flexo, nunc lubrica fort! Pectora conlidunt plans u, nuuc ignea toUunt Crura brevemque fugam necopinofine reponunt ;
(VI, 56: sqq.)
de Phlégyas préparant le disque (VI, 648 sqq.), puis le lançant en l'air (ib. 667 sqq.), enfin toute cette lutte de Tydée et d'Agyllée(ï6. 822 sqq.). Stace ne paraît devoir qu'à lui -môme ces peintures, et elles sont vivantes.
Ses descriptions de bataille, toutes faites d'imitations d'Homère et de Virgile, sont fort inférieures : elles ne manquent pas de feu ni de mouvement d'ordinaire, mais elles sont
(1) Lire aussi la description de Polynice partagée Cotre la crainte et l'orgaeil (I, 320), et remarquer ia note du Scoliasie, » descriptlo hominis anxil », qui semble indiquer que cette peinture était un lieu commun.
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trop peu variées (i). Cependant le poète a trouvé quelques fortes expressions pour représenter les masses en désordre : ainsi quand les Argiens altérés se précipitent dans les eaux de Langie (IV, 808 sqq., et quand l'armée, effrayée par le dieu Mars, roule en avant vers Thèbes :
More fufeae,
(VII, 4oa) (a)
Regrettons donc une fois de plus que Stace n'ait pu voir tout ce qu'il devait peindre, puisque ses yeux le servent si bien, son imagination si faiblement.
3° Les Arts
Que Stace se soit fréquemment inspiré des œuvres d'art, nous n'en avons pas la preuve formelle pour la Thébaïde (3),
(i) Les rhéteurs grecs avaient tracé le plan général d'une bataille d'après Homère et les poètes épiques: ils distinguaient trois moments principaux, les préparatifs du combat (position des armées, marches et panique des soldats), le combat lui-même (choc des fantassins et des cavaliers, exploits du chef), la victoire enfin avec ses trophées et ses chants de triomphe (Walz, Bhét, gr. IX, 283; cf. I, 48). C'est à très peu près l'ordre suivi par Stace : cela ejt manifeste surtout dans la lutte de Tydée contre les cinquante Thébains, mais apparaît aussi dans les longs combats livrés sous Thèbes. Convenons du reste qu'il était impossible au poète d'être original dans ces descriptions : les atrocités qu'il ajoute aux détails connus d'Homère et de Virgile ne sont pas même de son invention ; ils lui viennent de Sénèque ou de Lucain, peut-être de poêles ou même de rhéteurs aujourd'hui inconnus, mais dont le goût avait déjà inûué sur Ovide. Cf. Lafaye, Les métamorphoses d'Ovide, 117 sqq.
(2) M ne faut pas voir ici une sentence imitée du mot de Lucain « In hélium fugitur. « Ce More fugae peint fortement la marche désordonnée de l'armée argienne. Que l'on compare plutêt avec celte description d'un émigré français, citée par M. Sorel (L'Europe et laRéool. française, VI,512) : « Cette armée victorieuse marche en déroute, a déroute en avant, au lieu de déroute en retraite », un immense pêle-mêle, un énorme sauve-qui-peut sur les routes encombrées, à travers champs. »
(3) Mais bien pour les Sihes. Cf. Gaymann, Kunstarchàeol. Studien zu P. Pap, Statius, Inaug. dissert., Wûrzburg, 1898. Gaymann* étudie aussi
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mais nous avons bien des raisons de le supposer ; en tout cas un lecteur, même peu attentif, est frappé du nombre des vers consacrée à la description de coupes, de boucliers, de bas-reliefs, etc., non moins que de l'habileté du poète à composer des groupes en des attitudes plastiques. Nous passerons rapidement en revue les principales figures ou scènes copiées ou imaginées, et nous tâcherons de définir, tout au moins d'indiquer ce qui frappe le plus notre poète dans une œuvre d'art, et ce qu'il en exprime avec le plus d'adresse. Il semble que Stace ait dû surtout décrire les statues des divinités qu'il avait chaque jour sous les yeux. Cependant il n'a donné à presque aucun de ses dieux les attributs exacts dont l'ornent les sculptures antiques qui nous ont été conservées (i). Certes on ne peut conclure de ces différences que Stace ait modifié de parti-pris les œuvres d'art qu'il voyait ; car, outre que le génie ou la fantaisie des artistes anciens variaient à l'infini les détails et que le plus grand nombre de leurs ouvrages est aujourd'hui perdu, il est certain, comme Ta montré Gaymann (2), que les traits essentiels de l'art
la Thébaïde (15 sqq.), mais d'une façon moins complète et forcément moins précise. Il néglige du reste de montrer les caractères de la description artistique chez Stace : aussi sa disserta lion Ci^t-ellc un assemblage de matériaux, plutôt qu'une vérilable étude.
(1) Mercure toutefois est représenté exactement dans la Thébaide (I, 303 sqq.) comme sur les anciennes statues grecques ; mais, chose curieuse, les artistes postérieurs, les Romains notamment, ne lereprésenlèrent plus de la même manière (cf. M. Collignon, Mythol. fig. de la Grèce, 118).
(2) Op. cit, 31 sqq. Mais Gaymann quelquefois ralfme, et quelquefois passe sur d'importants détails. Ainsi pour Neptune : selon lui (34), Stace donne à toute la personne du dieu une couleur générale verte ( Th. VI, 287), alors que les artistes peignent en vert seulement ses vêtements. Or il est aisé de voir que l'épitbèle de caeruleus ne s'applique pas forcément à toute la personne du dieu. En revanche Gaymann ne dit rien des coursiers demi-chevaux, demi-poissons que Stace attribue à Neptune (II, 45 sqq.). On désirerait pourtant savoir à quelle date la sculpture a figuré sous cette forme mixte les coursiers du dieu, auxquels Homère {IL XIII, 23 sqq.) et Virgile (£n.816 fqq.) donnaient l'altitude des chevaux ordinaires. Sur cette question, voir plus haut, p. 189.
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antiqae sont conservés par Stace. Mais ces traits sont souvent trop généraux pour mériter une étude minutieuse : observons seulement qu*ici comme ailleurs 1 exemple des poètes antérieurs Fa guidé autant peut-être que les innombrables statues qui paraient les temples de Rome et les maisons de ses riches protecteurs (i). Ainsi quand il parle de Tabondante chevelure de Jupiter (X 908), il se rappelle sans doute un buste comme celui d'Otricoli au Vatican, mais il peut bien songer aussi à Homère (//. I, 629) ; et quand il montre Jupiter secouant la tête et ébranlant le monde, il se souvient assurément d'Homère et de Virgile (En. IX, 106). C'est du reste un caractère essentiel des descriptions de Stace qui voit toujours en poète, quelquefois en rhéteur, les œuvres d'art.
On aboutit à des conclusions plus précises quand on étudie les passages où Stace décrit, d'après des tableaux ou des bas-reliefs, quelques scènes mythologiques. Notons d'abord que ces scènes sont représentées d'ordinaire avec une précision telle qu'on les dirait copiées très fidèlement. Voici par exemple l'épisode d'Héro et Léandre sur une chlamyde :
.... Phrixei natat hic conteraptor ephebus ^quoris et picea tralucet cserulus unda ; In latus ire manus mutaturusque videtur Braccliia, nec siccum speres in staminé crinem ; Contra autem frustra sedet anxia turre suprema Sestias in specuiis, moritur prope copscius ignis.
(VI, 6ao sqq.)
(i) Toutefois, pour les dieux comme pour les scènes mythologiques, Stace décrit plus que Virgile ; la preuve en est frappante dans l'épisode, de la Furie {Th. l, 89 sqq.) imité de ïÉnéide (VII, 323 sqq.). Virgile décrit brièvement Allecto (VII, i346). Stace, au contraire, parle de ses yeux enfoncés (1, 104), de sa torctie (I, 112), des serpents de sa chevelure, et de ceux mémo qui attachent sa palla (I, 110). Ce dernier détail parait du reste imaginé par Stace. Cf. Gaymann, op. cit. 38.
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Le tableau est très bien composé et plein de ^ie; la couleur est exacte, comme l'a déjà remarqué le scoliaste (Ad Th. VI, 521) « quia a perfectis ita pinguntur natantes ut inter undas eorum membra perluceant » (i); d'autre part Helbig nous apprend que deux fresques de Pompéi représentaient cet épisode (2). On peut donc penser que Stace a copié une peinture.
De même quand il décrit d'après une coupe ciselée le combat d'Hercule et des Centaures :
Gentanros habèt arte traces aummque figaris Terribile : hic mixta Lapitharom caede rotantur Saxa, faces aliique iterum cratères, ubique logent es morientum irae, tenet ipse furentem Hylacum et torta molilur robora barba.
(VI, 5i3sqq.)
Le dernier vers surtout est d'une précision et d'une vérité saisissantes ; et la scène entière a dû être souvent le motif d'un bas-relief (3).
De même encore quand, selon la coutume épique, Stace reproduit la décoration d'un bouclier. Il nous montre sur celui de Crénée l'enlèvement d'Europe :
Sidonis hic blandi per C€uadida terga juvenci Jam secura maris, teneris jam cornu a palmis Non tenet, extremis adludant aeqnora plantis ;
(IX, 334 sqq.)
sur celui de Thésée, le combat du héros contre le Minotaure :
(1) Cf. Philostrate rAncien, Imag. 1, 12 : « dans Téclat verdàtre des eaux on distingue les poissons à la couleur: les plus près de la surface paraissent noirs; ceux qui suivent le sont moins, etc. )) Trad. Bougot, 260.
(2) Wandgem. der vom Vesuv verschiitlet. stàdte Çampaniem (1868), n»' 1374 et 1375. Mais ces fresques sont plus compliquées que la description de Stace.
(3) On connaît du moins un métope du Parthénon (Roschers Lex. II, 1079) qui a beaucoup d'analogie avec la scène de Stace.
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Gentum urbes umbone gerît centenaque Gretae Mœnia, seque ipsum monstrosi ambagibus antri Hispida torquentcm luctantis colla juvenci.
Altcrnasque manus circum et nodosa ligantem Bracchia et abducto vitantem cornua vultu.
(XII, 667 sqq.)
Une mosaïque de la «Vigna casali » à Rome (i) représente aussi Tenlèvement d'Europe, dont les pieds se jouent dans Teau et dont le corps s'abandonne dans une sécurité joyeuse, comme Stace le fait voir. L'art a souvent aussi représenté la lutte de Thésée et du Minotaure ; et bien que les détails des œuvres qui nous ont été conservées ne concordent pas exactement avec les vers de Stace (a), la précision du poète est telle qu'on suppose aussitôt un bas-relief ou un tableau qui lui a servi de modèle (3). Et telle est bien la pensée de Gaymann pour les quatre descriptions que nous venons de citer (4). Cependant ne nous hâtons pas tant de conclure, car tout d'abord il faut signaler presque toujours d'appréciables différences entre les œuvres d'art que nous possédons encore et les vers où Stace paraît les avoir décrites. Ainsi la scène du mariage de Jupiter et de Junon nous a été con-
(1) Malz-Duhn, Antike Bildwerke in Rom, N' 4117. Beaucoup d'enlèvements d'Europe à Pompéi (Helbig, 122 sqq.), mats les attitudes diffèrent et se rapprochent plutôt de la description d*0vide [Am, I, 3, 23 sqq.).
(2) Ni le métope du Théseion en effet (cf. Roscli, Lex, II, 3009j, ni même le bronze de Berlin {ib.) ne peuvent être le modèle de Stace.
(3) Gaymann (22) a même tort de croire que la Crète et ses cent villes n'aient pu être fiuurées sur le bouclier de Thésée : outre que des sujets plus compliqués étaient représentés sur les vases et les boucliers anciens (cf. W. Helbig, U Épopée homérique^ Trad. Trawinski, 523 sqq. et pi. 1, fig. 1, 2, etc.), les tableaux mêmes, faisant une large place à la convention, montraient bien plus de détails que la vérité n'en pouvait admettre; ainsi dans la peinture de la mort de Ménécée (Philostr, I, 4) on voyait les ^cpt portes de Thèbes et les sept corps de l'armée arglenne. — Cf. sur ce tableau le commentaire de Boulot, Une galerie antiquey 1881. 216-7.
(4) Op, cit. 20 sqq.
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servée sur un métope de Sélinonte (i), et, ce qui est plus important encore pour notre sujet, sur une fresque de Pompéï (2). Or voici les vers de Stace sur cet Upbç yàiio; :
Ipsa (Judo) illic magni thalamo desponsa tonanlis, Ëxpers conubii et timide positura sororem, Lumine démisse pueri Jovis oscula libat, Simplex et nondum furlis ofTensa mariti.
(X, 61 sqq )
Il y a très peu de ressemblances entre les artistes et le poète : celui-ci fait un tableau de genre et représente Jupiter non comme le dieu de l'Olympe, mais comme un jeune garçon ; le sculpteur et le peintre n'oublient pas la majesté du roi et de la reine des dieux.
D'autre part, nous savons que Stace imagine parfois les sculptures qu'il déciit ; il n'a pu voir par exemple — si tant est qu'il en ait existé — les bas-reliet's du temple d'Archémore (3) et cependant il écrit :
Stat saxea moles, Templum ingens, cineri, rerumque efiictus in illa Ordo docet casus : fessis hic flumina monstrat Hypsipyle Danais, hic reptat flebilis infans, Hic jacet, exlremum tumuli circum asperat orbem Squameus ; exspectes morientis ab ore cruenta Sibila, marmorea sic volvitur anguis in hasta.
(VI, 2ao sqq.)
On jurerait que le poète a vu ce travail imaginaire. Quelquefois encore, s'il a vu et s'il décrit une statue, du moins il applique à une autre scène les attitudes de cette statue. Ainsi peut-être connaissait-il le groupe des tyranni-
(1) Cf. Rochers Lex. I, 2131.
(2) Helbi)^, Wandg. 114. Cette fresque présente assez d'analogie avec le métope de Sélinonte; cependant on -y a vu longtemps une illustration de la fameuse scène homérique {II. XIV, 292 sqq )
(3) Sur le temple réel d'Archémore, voir page 78, note 3.
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cides, comme le conjecture Gaymann (i) : en tout cas il reproduit bien les gestes, mais il les attribue à Hippomédon et à Parthénopée s' élançant contre le dragon qui a tué Opheltès (2) :
Accrque redacto Adfiiil Hippoiùedon rectoque Erymanthius ense.
(V, 664 sqq.)
Et il est l'emarquable qu'ici le poète ne prétend pas décrire une œuvre d'art, il raconte un combat. Lorsque Gapanée rapporte à Tydée mourant le cadavre de Ménalippe, Stace le compare à Hercule :
Qualis ab Arcadio rcdiit Tirynthius antro Captivumqae suem clamantibns intulil Argis.
(VIII, 749 sqq.)
Stace ne paraît donc pas songer à une œuvre d*art ; il se peut très bien pourtant que cette comparaison lui ait été suggérée par une peinture analogue à une fresque conservée de Pompéi qui nous fait voir la même scène dans ses traits essentiels (3).
Du reste nous avons vu, en étudiant les sources de la Thébaïde, que de nombreux traits (4), des épisodes mêmes (5)
(1) Op. cit. 27.
(2} Une fresque de Pompéi représente la même scène, mais elle fait voir deux serpents attaqués par deux guerriers dont un seul parait être un chef (^Helbig, Wand. 1156. — Cf. OverbeclL, Gall., p. 109, n» 20). SUce ne s'en est donc point inspiré.
(3) Cf. Helbig, Wandg. 1125. Les rhéteurs ont aussi composé des descriptions d'Hercule rapportant sur son épaule le sanglier d'Ërymanthe. Cf. Walz, Rh. gr. I, 410.
(4) Ainsi Actéon dévoré par ses chiens, IV, 572 sqq. — d. Helbig^ Wandg. 249 sqq.
(5) Ainsi peut-être 1 épisode de la Vertu animant Ménécée (X, 632 sqq.), la Sphinx sur son rocher ensanglanté (II, 504 sqq.), les Furies qui accompagnent Étéocle et Polynice dans leur combat (XI 403 sqq.), etc Parmi
les œuvres d'art imaginaireF, citons encore les filles de Danaûs égorgeant leurs maris (iV, 132 sqq.), la mort de Pélops (VI, 261 sqq. — Cf. Philostrate, Imag, I, 16), etc...
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ont pu être inspirés aux poètes par les artistes ; on ne saurait donc -exagérer cette influence de l'art sur la poésie de Stace. Mais il faut prendre garde que Stace, au moins dans sa Thébaïde, copie très rarement. Il reproduit, presque sans y songer^ le trait pnncipal de toutes ces peintures et de toutes ces statues qui assiègent ses yeux. Ainsi les innombrables groupes de Mars et de Vénus lui font écrire :
Gradivam complexa Venus.
Il dira des vents :
Primique aquilonis hiatus,
et Lactance nous explique cette expression : a quia venti pinguntur hiantes ».
Il peindra ainsi le sommeil :
Et cornu fugiebat sooinus inani.
C'est que, dit encore Lactance, « sic a pictoribus simulatur ut liquidum somnum e cornu super dormientes videatur elftindere » (3).
D'autres fois il imite non une œuvre d'art, mais une description de Virgile ou d'Ovide. Virgile a dit de Ganymède enlevé par l'aigle de Jupiter :
Intcxtusque puer frondosa regius Ida VtlocLs jaculo cervos carsuque faligat, Acer, anhelanti similis, quem praepes ab Ida Sublimem pedibus rapuit Jovis armiger uneis.
Longaevi palraas nequi<iquain ad sidéra tendant Custodes saevitque canum iatratus in auras.
{En, V, 252sqq.)
(1) Cf. Th. I, 352.
(2) Cf. Th. il, 144.
(3) Sur la signification blzarro de cette corne, voir Piiilostrate, Im, I, 26, et Bougot, Une galerie antique^ 333.
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Cela rappelle le Ganymède de Léocha^^8 (i), bien que sur ce groupe on n'ai)erçoive par les gardes du jeune Troyen. Stace a vu lui aussi des scènes pareilles, mais, il y pense moins qu'aux vers de Virgile, comme le i)rouvent et la ressemblance des deux passages et raflectation môme d'un trait recherché et faux :
Hinc phrygius fulvis venator toliitur auris, Oargara desidunt surgenti et Troia recedit.
Stant raaesti comités, frustraque sonantia lassant Ora canes umbramque petunt et nubila latrant.
(I, 548 sqq.)
L'imitation est aussi évidente dans la peinture du fleuve Inachus (Théb, II, 2i5 sqq. — En, VII, 792), et d'Io métamorphosé en génisse (2%. VI, 264 sqq. — ^/i. VII, 789 sqq.) (2).
Et voici une imitation d'Ovide dépeignant Persée et la Gorgone :
Gorgonis anguicomae Perseus superator et alis Aetherias ausus jactatis ire per auras.
iMét. IV, 699 sqq.)
Stace écrit à son tour :
Perseus anguicomam praesecto Gorgona coilo Aies habet jam jamque vagas (ita visus) iu auras Exsilit ; illa graves oculos langucntiaque ora Paene movet vivoque etiam paliescit in auro.
(l, 544 sqq.)
Nombre de peintures montraient à Stace la même scène (3), et nul doute qu'il n'y ait songé, mais le désir de lutter avec Ovide se trahit dans l'excès même et la recherche de sa description.
(1) Cf. Overbeck. Gr, Plaslik, 1I«, 107.
(2) Cf. Gayman, op. cit. 18 sqq.
(3) Cf. Helbi^, Wandg. 1182, 1172 sqq. Aucune de ces scènes ne parait Imltôo de près par Ovide ni par Stace; il faut supposer un autre original.
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Stace^ dans ses descriptions comme dans ses épisodes» étend ses modèles, et montre avec plus de détails ce qu'ils ne font qu'indiquer; cela lui est facile, car il a le style naturellement plastique, et il rend aussi bien, semble t-il, les groupes vivants que les statues et les tableaux. On en a déjà donné la preuve en étudiant Tattitude de ses lutteurs et de ses discoboles (i) ; en voici un nouvel exemple, plus décisif encore :
Inter adhortantes vix sponte incedit Adrastus, Contentus ferro cingi latus : arma manipli Pone feront, voiucres portis auriga sob ipsis Gomit equos, et jam inde jugo iactator Arion.
(iV, 4o sqq.)
Rien de mieux composé, ni de plus vivant, et pourtant la scène ne peut guère avoir été figurée par un artiste ; Stace a dû s'inspirer, pour l'essentiel, de ce qu'il a vu au cirque dans les courses de chars (s).
Je ne dirai rien ici de ses comparaisons dont le trait final fait si souvent image, comme on le montrera bientôt; nous en savons assez pour conclure que Stace a beaucoup regardé les œuvres d'art, qu'il s'en est très fréquenmient inspiré, mais qu'il les a rarement copiées, et que du reste il sait exprimer très heureusement les attitudes et composer les groupes vivants.
' Il s'agit maintenant de définir les caractères essentiels de la description artistique chez notre poète.
Stace voit d'un œil d'artiste et rend d'un trait sûr les oeuvres d'art; il simplifie, mais au profit de la clarté, et les lignes restent gravées dans le souvenir; ainsi, dans les exemples déjà cités, on voit la pose confiante d'Europe, et
(1) Cf. page 263.
(2) Dans la peiDture même des animaux, Stace a dû se rappeler aussi, comme tant de peintres de Pompéi (cf. Helbig, Untersiich, ub. d, Campan, Wandmaler^ 1873, 92 sqq.), les combats du cirque, d'animaux contre beJluaires, ou d'animaux contre animaux.
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Thésée qui étouffe le Minotaure en reculant la tête pour éviter l'atteinte des cornes, et Hercule levant sa massue sur le Centaure qu'il a saisi par la barbe. Mais il y a plus, l'expression traduit avec précision la nature de l'œuvre d*art : c'est bien sur une tapisserie que le poète a vu Héro et Léandore, puisque le corps de celui-ci à demi plongé dans l'eau transparaît moins sombre à travers le flot noirci par la nuit :
Picea tralucct caerulus (i) unda.
(VI, 6ai.)
De même ce vers : teneris adludunt aequora plantis IX, 336), montre assez qu'il ne peut s'agir d'une sculpture. Au contraire voici un marbre, semble-t-il :
Acerque reducto Adfuit Hippomedon, rectoque Erymanthius ense.
(VI, 664 sqq.)
La fermeté du dessin, la simplicité des attitudes, l'absence de couleur, laissent peu de doute (22).
Et voici un bas relief: c'est l'histoire d'Archémore gravée sur son tombeau (VI, 220 sqq.). Le poète prend soin de nous en avertir lui-même, mais on le devinerait le plus aisément du monde, à la façon dont sont annoncées et divisées les différentes scènes, et même à ce simple mot : asperat (3)
(1) L'éplthète est assez vague, mais on comprend qu'elle signifie quelque chose de moins obscur que celle de Teau, picea, et d'ailleurs Stace l'aflectlonae particulièrement. Ck^pendant la couleur qu'il préfère est, selon Gayniann {op. cit. 61), la pourpre ; mais le vert vient immédiatement après. * (2) Même observation pour le mariage sacré de Jupiter et de Junon (X, 61 sqq.) ; d'où il paraîtrait résulter que ^lace se souvient plutôt d'une sculpture imitée du métope de Sélinonte que d'une fresque comme celle de Fompéi. Au reste, la tête de Junon, sur celte fresque, ne se rapproche en rien de l'attitude que Stace prête à la déesse.
(3) De même hispida colla (XII, 667), et squalel (hydra) trlplici ramosa corona (II, 168) révèlent la ciselure des boucliers de métal.
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Il semble aussi que Stace se soit essayé à rendre les couleurs plus chaudes et plus variées que produit sur l'or ciselé le jeu de la lumière et de l'ombre. Sur les coupes où Virgile et Ovide représentaient l'un l'enlèvement de Ganymède, Tautre l'envol de Persée avec la tête de la Méduse, on voit des attitudes, mais nulle trace de couleur. Dans les imitations de Stace, au contraire, on voit des mots colorés pour ainsi dire, mais plus discrètement que quand le poète décrit une tapisserie ou uue peinture ; les ailes de l'aigle qui enlève Ganymède sont fauves (fulvis venator toUitur alis, I, 548), Persée éclate sur l'or, au contraire la Gorgone pâlit (Aureus anguicoman, I, 544» — vivoque etiam pallescit (i) in auro, I, 547). La « nuit de Danaûs », sur le bouclier d'Hippomédon est un exemple plus décisif encore :
pertecta. . . vivit in auro
Nox Danai : sontes Fariarum lampade nigra Qoinquaginta ardent thalami ; pater ipse cruentis in foribus laadatqae nefas atque inspicit enses.
(IV, i33 sqq.)
Mais ne raffinons pas à l'excès ; Stace peut bien commenter ici, comme un poète ou un rhéteur, son œuvre d'art. En effet, il commente presque toujours, mais avec un succès inégal. Il trouve parfois des mots très heureux : ainsi pour dépeindre la roue d'Œnomaus qui échappe il dit : prensatatque rotas auriga natantes (VI, 262). Mais souvent il tombe dans l'abus accoutumé des rhéteurs décrivant Içs œuvres d'art et y introduisant à toute force une vie factice. Cet abus est ancien, et on ne peut s'empêcher de le relever dans les si jolies épigrammes de l'anthologie grecque (2); chez les rhéteurs, il devient insupportable, comme on le voit chez
(1) Cf. IV, 171 : fulvo moriens nigrescit, in auro (hydra).
(2) Voir les intéressantes citations de Bougot (op. cit., 156).
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Pline Tancieh (i) et chez Philostrate (a) ; on en souffre aussi chez Slace. Sans relever le nombre inusité de ces mots çwitf spiraty animare, etc. — qui reviennent à chaque instant dans les Sihes (3) ou dans la Thébaïde, retenons seulement un ou deux traits puérils destinés à créer Tillusion. L'enlèvement d'Europe est si bien peint sur le bouclier de Grénée, qu'il semble qu'un taureau réel traverse des flots réels :
Ire putes pelage fluctusque secare juvencum.
Adjuvat unda fidem, pelage nec discolor amnis^
(IX, 337 sqq.)
Mieux encore : Léandre dans la mer est peint avec tant de vérité qu*on jurerait voir sur la tapisserie ses cheveux mouillés :
Nec siccum speres in staminé crinem.
(VI, 5a3.)
Ajoutons que parfois, mais surtout quand il veut renchérir sur un rival, Stace n'hésite pas à introduire dans ses descriptions un trait tout à fait opposé à la nature même d'une œuvre d'art. Par exemple, Virgile ayant dépeint d'une manière achevée Ganymède arraché à ses gardes qui lèvent les bras, tandis que les chiens jappent vers le ciel, Stace, qui ne peut surpasser ce tableau, imagine d'exprimer la sensation de vertige ressentie par Ganymède :
Gargara desidunt surgenti et Troia recedit.
Concluons, comme nous l'avons déjà fiait tant de fois, que Stace, naturellement très bien doué pour la vision et Texpression artistiques, a été trop souvent gâté par les excès
(1) Pline, Hist. n. 34, 75, 93; 35, 99, etc.
(2) Fbil. Im. I, 2. ^ Cf. sur toute cette question, Bougot, op, cit,, Intr. p. 153 sqq.
(3) Voir les exemples cités par Gaymann, op, cit., 5-9, dans les notes.
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et les procédés de la rhétorique qui sévissait partout autour de lui (i).
RÉCITS ET ÉPISODES
On a étudié déjà presque tous les récits et épisodes qui ornent la Thébaïde^ on a montré les sources et les intentions du poète : il est donc inutile d'y revenir longuement. Cependant plusieurs remarques doivent ici trouver leur place. Tout d'abord, si quelques épisodes de la Thébaïde servent au poème, les deux récits (l'histoire de Corèbe racontée par Adraste, I, 667 sqq. et les aventures d'Hypsipylé racontées par elle-même, V, 49 sqq.) sont parfaitement inutiles. Dans le premier récit, Stace s'est proposé uniquement d'imiter Virgile faisant raconter à Évandre la lutte d'Hercule et de Cacus (En. VIII, i85 sqq.). Mais si, à proprement parler, la lutte d'Hercule et de Cacus était étrangère au sujet même de V Enéide, du moins elle était d'un intérêt national pour Pallantée, la future Rome, par conséquent pour les Romains, elle méritait à Hercule une fête annuelle dans la cité d'Évandre. Au contraire l'histoire de Corèbe, plus étrangère encore à la Thébaïde, ne présentait pas un intérêt vraiment national pour Argos, et en tout cas la conduite d'Apollon n'y est pas présentée sous un si beau jour qu'elle puisse valoir au dieu une fête solennelle. De même le récit des massacres de Lemnos ne se rattachait au sujet que par un lien des plus lâches, puisqu'il était inutile au long épisode dont il fait partie, épisode d'ailleurs peu nécessaire au sujet. Le seul but du poète était d'introduire un récit à l'imitation de Virgile aux II® et III* chants de ï Enéide; et l'intention est, comme on Ta vu, d'autant plus claire que les diverses phases de la narration d'Hypsipylé sont calquées sur celles
(1) Les très nombreuses descriptions des Silves appellent les mêmes remarques, comme Ta montré Vollmer (op. cit. S6 et 214.)
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d'Énée (i) ; mais Stace n'a pas fait attention que le récit d'Énée est aussi indispensable à V Enéide que celui d'Hypsipylé Test peu à la Théhaïde.
Les épisodes mêmes ne sont pas tous d'une égale utilité. Quelques-uns, si développés qu'ils soient, sont nécessaires à Faction, et on ne pourrait les retrancher sans nuire gravement à la marche du poème : ces épisodes ne sont pas à proprement pai'ler des ornements. Mais les épisodes-ornements sont aussi de plusieurs sortes, et Ton doit distinguer : ceux qui ont pour but d'émouvoir ; ceux qui sont consacrés par la tradition épique ; ceux qui sont inutiles et mal rattachés au sujet.
Parmi les premiers, il convient de citer le combat de Tydée contre les cinquante Thébains (II, 3^5 sqq.), trop long peut-être, mais fort brillant et d'ailleurs extrêmement utile, puisque seule une forfaiture des Thébains peut décider à la guerre le pacifique Adraste, toujours enclin aux négociations (2).
Parmi les épisodes- ornements, ceux qui sont destinés à émouvoir sont très nombreux ; on a même remarqué que Stace leur sacrifie quelquefois des indications nécessaires au développement de son poème, mais qu'il juge trop sèches, quand par exemple, au lieu d'expliquer comment Ériphylé a forcé son mari à la guerre, il nous expose la générosité éplorée d'Argie, se privant de son collier nuptial pour le
(1) « Et in hoc colore Virgilium poe.ta seculus est », Sc/i. ad, Th.W, 265.
(2) Cf. page 150 sqq L'épisode des tigres de Bacchus tués par les ArgicDS (VII, 564 sqq.), imité du Cerf de Virgile, est utile aussi, et plus peut- être dans la Thébaïde que dans VÉnéide^ puisque Stace a eu Tart de montrer (VII, 527 sqq.) que les prières de Jocaste allaient changer le cœur des guerriers. Mais 11 va de soi qu'on ne peut ranger au nombre des épisodes les prières mêmes de Jocaste ou d'Antigone, les pleurs d'OËdipe sur le cadavre de ses fils non plus que diverses phases de la guerre, comme le combat sur le corps de Tydée et la \i.6Lyr\ irapairorâjAio; ; trop développées peut-être sur quelques points, ces parties et bien d'autres encore, comme en général tout ce qui a trait directement aux protagonistes du poème, tiennent au fond du sujet ou plutôt sont le fond même du sujets
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succès de l'expédition (IV, 187 sqq.). Citons encore la prière d'Argie à son père (III, 678 sqq.), les plaintes d'Atalante quand elle apprend que Parthénopée part contre Thèbes (IV, 3o9 sqq.), et surtout l'épisode d'Atys (VIII, 554 sqq.)> à peine indiqué par Homère et Virgile (i).
Les épisodes consacrés par la tradition épique sont peutêtre plus nombreux encore et surtout plus longs ; citons parmi eux : d'abord tout le merveilleux (notamment le conseil des dieux au premier chant, Mars et Vénus an III©, Jupiter et Bacchus au VII*, le Sommeil au X®), et toutes les cérémonies religieuses, comme les scènes de divination si multipliées et interminables (surtout les auspices pris par Amphiaraûs au III*» chant, l'évocation des Mânes par Tirésias au IVe), et les funérailles d'Archémore; ensuite les jeux, plus développés dans la Thébaïde, que dans aucune autre épopée ; enfin les dénombrements du IV* et du VII* chant, qui dépassent non seulement celui de Virgile au VU® chant de Y Enéide, mais ceux mêmes du second chant de Y Iliade (q)* Rien de plus fastidieux assurément que ces ornements traditionnels des maîtres de l'épopée, démesurément allongés par l'auteur de la Thébaïde,
On est moins tenté, quand on les a lus, de blâmer les épisodes inutiles et non rattachés au sujet, mais du moins plus courts ; toutefois, nulle part plus que dans ceux-ci Stace n'apparaît le maladroit imitateur de Virgile. Que vient faire par exemple cette tempête du i«' livre (I, 342 sqq.) qui signale la nuit de l'arrivée de Polynice à Argos ? Stace n'y aurait nullement songé si Virgile, le premier, n'en avait introduit une au commencement de son Enéide. Mais l'épisode
(1) Cf. page 102. On pourrait citer aussi Tépisode de Hoplée et de Dymas (X, 347 sqq.), s'il n'était si mal rattaché au sujet et si inutile qu'on doit le rejeter dans la dernière catégorie. — Quant à l'histoire plus bizarre qu'attendrissante d'Alatrée et de son père (VII, 29& sqq. — Cf. page 90, note 2), elle rattache au dénombrement, qui est un des épisodes consacrés par la tradition épique.
(2) Cf. page 151 sqq..
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de Yii^le expliqne qn'Énée soit jeté en Afrique, connaisse Didon la fondatrice de Carthage et raconte ses aventures passées, toutes choses très utiles au poème ; celui de Stace, au contraire, n'est nullement cause que Polyniee et Tydée arrivent à Carthage et ne sert donc de rien à la Thébàide. Il serait superflu de relever plus longuement des défauts déjà notés dans l'étude de la composition. Ces considérations suffisent pour rendre évidente Terreur de Staçe qui, en dépit de Minerve et de son génie, a voulu faire un long poème dont il était incapable, et n'a guère su le remplir que de pièces et de morceaux sans but et sans lien : nulle part mieux que dans ses épisodes, il n'a révélé la pauvreté de son imagination et la faute qu'il a commise en abordant l'épopée !
LES DISCOURS
Quintilien, dans sa revue des poètes (i), loue Homère d'avoir donné aux orateurs de parfaits modèles. A l'époque de Stace les discours abondent encore dans les épopées ; mais si les poètes fournissent toujours aux orateurs des mots pittoresques et des expressions hardies, ils leur empruntent les secrets de l'art oratoire : tons ont fait leur rhétorique. La plupart sans doute ont le bon goût de ne pas rivaliser en vers avec les avocats comme Favait fait Ovide dans sa dispute des armes (2). Mais ils observent tous les préceptes techniques, toutes les règles de YJfioç et du irxdo;; les diverses parties de chaque discours sont traitées avec art, les sentences et les figures se multiplient ; et si le genre judiciaire ne parait plus, le genre délibératif et surtout le genre démonstratif avec ses éloges ou ses blâmes, ses exhortations, ses consolations, ses lamentations et ses supplications (3),
(i) /. 0. X, 46 sqq.
(2) Métam. XIII, 1 sqq.
(3) Ces dénomiDa lions sont empruntées an scoliaste de la Thébàide dans ses résumés. Le terme qu'il emploie le plus souvent, c'est allocutio-,-
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comblent largement la place laissée vide. Et de temps en temps, comme si les personnages ne discouraient pas assez, le poète prenant en son propre nom la parole adjure ou maudit, blâme ou glorifie : toute l'école est passée dans Tépopée.
Pour Stace, rien de moins surprenant après ce qu'on a dit de l'éducation du poète. Élevé par son père selon la méthode des rhéteurs grecs, îl s'est livré, de bonne heure et longtemps, aux exercices en honneur dans les écoles de la Grèce. Or nous connaissons ces exercices et par les préceptes des maîtres (i) et par les modèles qu'ils ont laissés (2). Soit qu'il s'agisse des diverses sortes de discours épidictiques ou des parties de ces discours, le professeur a beau répéter qu'il faut, à l'imitation des poètes, adapter son développement au personnage, au sujet, aux circonstances : dans les exemples qu'il fournit, particulièrement dans les éthopées^ il emprunte sans discernement à tous les genres, à tous les peuples, à toutes les époques, des arguments ou, comme disaient les Romains, des couleurs ; il étale sa science, suit scrupuleusement les divisions minutieuses qu'il a prescrites pour chaque espèce de discours, et soigne surtout les figures et le trait. Un poète formé selon cette méthode ne verra dans tout sujet qu'une mine, riche ou pauvre, de canevas ou d'exercices divers, chries, descriptions, hymnes, éthopées, presque indépendants les uns des autres. Dans chaque morceau sans doute il prendra quelque soin de ne pas introduire des développements contradictoires, mais de l'un à l'autre peu lui
mais Vallocutio devient Vadnwnitio ou Vhoriatio quand le personnage qui parle occupe un rang supérieur; s'il s'agit d'un inférieur, ses paroles sont appelées deprecatio, ou postulatio. Nous liions aussi dans les scolies les mots conquestio ou lamentatio, parfois celui de valicinatio, pour les devins. Il est croyable que tous ces termes appartiennent au vocabulaire de l'école.
(1) Voir surtout les deux traités Tcepl èxrifieixTixôv attribués au rhéteur Ménandre (Walz, Rhetores graecU IX, 127-330).
(2) Voir les 7cpoYvi(xvà(r(iaTa de Théon, de Nikolaos et de Nicéphore (\^alz, ih. I, 145 sqq.)
aSa l'exécution
importera l'accord. Il voudra faire montre de toutes ses connaissances, mêlera toutes les légendes, et loin de craindre les disparates, ne les remarquera même pas pourvu qu'ils soient brillants.
Nombre de traits que nous avons signalés dans l'étude des sources viennent de la rhétorique ; bien des défauts de composition et des incohérences dans le merveilleux s'expliquent aussi par elle. Mais nulle part autant que dans les ornements épiques on ne saisit Tinfluence de T école : on Ta déjà remarquée dans les descriptions et dans les épisodes , on la distinguera mieux encore datis les discours.
Il convient donc d'étudier surtout de ce i)oint de vue les discours de la Thébaïde : toutes les traces de rhétorique que nous avons relevées jusqu'ici dans le poème seront expliquées du même coup, et toute une partie — la plus importante peut-être — de l'art de Stace nous sera dévoilée dans sa source. Tout renseignement des rhéteurs en effet, tous les exercices qu'ils imposaient à leurs élèves n'avaient pour but que de les préparer au discours d'apparat dans lequel ils faisaient tout rentrer (i).
Est-ce à dire que Stace ne nous ait laissé qu'un décalque des modèles bigarrés et souvent ridicules des déclamateurs ? Non sans doute : il a trop imité Virgile ici encore (2), il a d'ailleurs trop de talent et s'est en somme trop pénétré des légendes thébaines. Souvent ses personnages parlent bien comme ils doivent parler, selpn leur caractère (3) et selon leur situation. Mais le poète respecte presque toujours les divisions et les formes traditionnelles; quelquefois même il perd de vue son sujet et tombe dans la virtuosité, c'est-à-dire dans la rhétorique pure, multipliant à l'excès les éthopées ou les lieux communs, usant pêle-mêle de toutes les couleurs
(1) Le Ba<Tt).ixôc X^yo; par exemple (Walz, op. ciU IX, 213-231) est presque une épopée eu prose.
(2) Mais l'iDfluence de Sénèque et de Lucain n'a pu que renfoncer dans la rhétorique, comme on le verra.
(3) Cf. Glaesener, Muêée belge, 15 avril 1899.
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les plus anachroniques, et cherchant dans les traits et dans les figures un intérêt qui n'existe plus dans les choses.
Plusieurs discours de la Thébaide appartiennent par leur sujet au genre délibératif; par exemple, celui de Jupiter dans TAssemblée des dieux (I, ai4 sqq.), ceux de Tydée et d'Étéocle (II, 393 sqq.), de Capanée et d'Amphiaraûs (III, 6ii sqq.), ceux même de Jocaste et de Tydée (VII, 497 sqq.). Mais tous, sauf peut-être les paroles de Tydée et d'Étéocle dans l'ambassade du III^ chant, rentrent par la façon dont ils sont traités, dans le genre démonstratif : il n'y en a pas plus de deux ou trois qu'on ne puisse appeler du nom général d'Éfhopée (i).
Du genre démonstratif relèvent directement : i^ les éloges (eYxojfjL'.a) : éloges des dieux (l>[jlvoi xkr^Tixoi et TcpocreuxTixol), comme celui d'Apollon (I, 696 sqq.), la prière d'Œdipe à la Furie (I, 56 sqq.), celle d'Amphiaraûsà Jupiter (III, 471 sqq.), et à Plu ton (VIII, 84 sqq.) ; éloges des hommes qui se rencontrent surtout dans les oraisons funèbres (2), éloges même des lieux, comme celui de la source Langie, (IV, 8q4 sqq.) (3); 2° les oraisons funèbres (Xôyoi eiriTàcpioi, TcapafjLuÔTjTixol , fjLovwBiai), celles d'Archémore (V, ^33 sqq.) (4), d'Amphiaraûs (VIII, 74 sqq.)» ^® Tydée (IX, 49 sqq.), de Polynice (XII, 32Q sqq.) (5); > les exhortations (cohortationes) de Jocaste à Étéocle (XI, 329 sqq.), d'Antigone à Polynice (XI, 363 sqq.) (6); 4** les
(1) Cf. Walz, ih, I, 101 sqq., 381 sqq., 466 sqq., etc.
(2) Selon la coutume des rhéteurs. Cf. Walz, ib., IX, 291 : « 6(io(cd; 5e xal Totç Xomoiç èirE^Xeucrr] xeçaXaioiç toiç è^xcaiiiaorixoi;. »
(3) Cet éloge est en son fond imité de Virgile (En. VIII, 74 sqq.); mais la comparaison de Langie avec le Ladon, le Xanthos, etc., est inspirée des
rhéteurs. Cf. Walz. ib. IX, 253 : « ttoXù; ôs xàc 'ûxéavoç Tudra^Aoç xal
NeiXoç. . . . xal ei ti; aXXoç èTiioTQjioç. »
(4) Les vers VI, 41 sqq. sont un véritable canevas de Xdyo; TrapaixuÔTjTcxb; ou consolatio.
(5) Les deux dernières sont proprement des (iovcD§tai ou lam&ntationes^ les deux premières des X^yoi èiritàçioi.
(6) Ces deux exhortations, de môme que celle du VII' chant (497 sqq.). sont imitées de Sénèque, et moins déclamatoires assurément. Cf. p. 126 sqq.
a84 l'exécution
prières aux puissants (deprecationes) ; celles d'Argie à Adraste (III, 687 sqq.), d'Antigone à Créon (XI, 708 sqq.); 5« les prières aux rois étrangers, comme celle d'Évadné à Thésée (XII, 546 sqq.), où Stace s'est souvenu du Xoyoç wpe<r6euTt)t6ç ; 6® les discours militaires (sorte de suasoria), dont Fallocution de Thésée (XII, 546 sqq.) est un bref modèle.
D'autres qui ne sauraient être classés avec autant de précision (i) sont cependant construits selon les règles du genre démonstratif : citons le discours de Polynice annonçant à Adraste sa résolution de combattre son frère (XI, i55 sqq.y, et les bravades d'Œdipe à Créon (XI, 677 sqq.).
Mais il en est qui sentent plus encore Técole : ce sont les éthopées qu'à l'exemple d'Ovide et de Lucain (a) Stace prête à des personnages anonymes (I, 178 sqq., II, 19 sqq., III, 179 sqq.); ce sont surtout les lieux communs (loci ou declamationes) contre l'ambition (I, i44 sqq.), pour ou contre la divination (III, 55i sqq., VI, 909 sqq.).
Il est inutile de montrer dans chaque discours tous les préceptes des rhéteurs sur la disposition ou les mœurs observés et suivis scrupuleusement; on pense bien en effet que Stace n'a pu manquer aux règles les plus générales. D'ailleurs, il faut reconnaître que ses discours sont construits avec assez de souplesse : depuis l'éloquence d'apparat où toutes les parties sont développées et pairées avec un art
(1) Les rhéteurs avaient catalogué avec ud soin si subtil tous les genres de discours qu'il était pourtant bien difficile d'éctiapper à leur classification. Aussi on a pu relever chez Virgile lui-même, bien qu'il eût dit adieu de bonne heure à la rhétorique ampoulée, des exemples de Xd^oi iravy)Yupixot (En. VI, 791 sqq.), èTcctàçtoi (VI, 868 sqq.), (rvvTaxTixoi (III, 493 sqq.), de suasoriae (IV, 31 sqq.), de cohortationes (iX, 140 sqq.). — Mais il est juste d'observer que dans tous ces discours les procédés de la rhétorique se dissimulent très liabilement. Cf. Heinze, Verg. Ep, Techn. 423.
(2) CtOvïdQjIét. m, 404,XI, 749; Lucain, Ph. 11,67. Cf. Son. Rh. Sucwor. I, 15, vers 12. Celait aussi une forme favorite des rhéteurs qui distinguent les éthopées prononcées par des personnages définis (o>pt(r|jLévo() et celles que Ton prête à des personnages indéfinis (âdpi(rroi) : Cf. Walz, op. cit., 1,45.
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très visible (i) jusqu*aux interjections et aux phrases hachées, malheureusement trop rares, tous les tons se retrouvent dans la Thébaïde et par suite tous les exemples d'exorde, de confirmation et de péroraison. Mais il y aura intérêt à signaler comment, dans quelques espèces particulières de discours Stace s'est asservi aux procédés de Técole.
Louons donc en passant la violente apostrophe de Tydée à Étéocle et la réponse cauteleuse de celui-ci (II, SgS sqq.), où Stace a déployé un art d'autant plus méritoire qu'à l'exemple de Sénèque et de I^ucain il eût pu entasser dans les paroles des deux princes les maximes de la plus atroce cruauté (2). Mais partout ailleurs la rhétorique apparaît dans le choix ou la disposition des arguments et dans le style. Ainsi nul né contestera que Stace ait fort amélioré l'exhortation de Jocaste à ses deux fils dans les Phéniciennes de Sénèque : il l'a coupée plus adroitement (3) et il l'a extrêmement abrégée (4). Cependant que de rhétorique encore dans quelques comparaisons (Vil, 524), dans l'expression forcenée (VI, 332 sqq.), dans les froides tournures par l'objection réfutée (XI, 348 sqq.) ! La sincérité de l'accent qui émeut dans Euripide (Phén. 3'jq sqq.) ne s'est pas toute évanouie, mais au dialogue si vif du poète a malheureusement succédé chez les deux poètes latins le discours suivi et peu naturel. De même c'est dans un dialogue simple et dramatique que chez Euripide (ib, 639 sqq.) Anligone supplie Créon bravé par Œdipe : chez Stace (XI, 677 sqq.) Œdipe et Antigone prononcent un discours d'où la rhéto-
(1) Par exemple, le discours de Jupiter dans l'assemblée des dieux (I, 214 sqq.), imité de Virgile, mais vrai modèle à l'usage des classes.
(2) Sénè.iue, Phén. 654 sqq. ; Lucain, l'h. YllI, 484 sqq. Au reste Qiiintilien (/. 0. III, 8) devait dire justement quelques années plus tard : (f dandus illis deformibus color, idque etiam apud malos ; neq4ie enim est quisquam tam malus ut viderl velit. »
(3) Cf. Helm. op. cit. 44.
(4) Chez Sénèque, Jocaste prononce 192 vers presque d'un seul trait {Phén, 441 sqq,) ; chez Stace on n'en lit plus que 76 en trois endroits (VII, 497-526, XI, 329-354, 363-381).
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rîque n'est pas absente, même dans les arguments (XI, 7o4sqq.,728, 738sqq.)(i).
Voici des oraisons funèbres et des lamentations. Les Argiens, pleurant Amphiaraûs, ne manquent pas, bien entendu, de faire son éloge, comme le voulaient les rhéteurs (a), ni de le mettre au rang des dieux (VIII, 206 sqq.), selon le conseil des maîtres (3). Polynice, gémissant sur le cadavre de Tydée (IX, 49 sqq.) parle d'abord comme Mézence sm* le corps de son fils tué (En, X, 846 sqq.) ; aussi n'observe-t-il pas la règle des exordes de ce genre : les rhéteurs jugeaient en effet plus pathétique de s'inspirer d'abord du funèbre spectacle qu'offrait le cadavre (4). Mais bientôt il leur revient : il remonte au passé et s'adresse au cadavre dans une apostrophe qui était de règle (IX, 61 sqq.) (5). La hantise de l'école est tellement forte chez le poète que, n'osant introduire dans cette lamentation un des traits favoris de ses maîtres, une comparaison avec des animaux (6), il ne la
(1) De même encore, pour imiter Virgile {En. XII, 11 sqq., 48 sqq.» 72 sqq.), Slace fait annoncer à Adrasie par Polynice qu'il est décidé a combattre contre son frère (XI, 155 sqq.). Mais combien ce discours complet, où tout est paire et cherché, où se rencontrent les expressions les plus usées (XI, 176) et les plus déclamatoires (168 et I80), est inférieur aux paroles si naturelles de Turnus annonçant son dessein à Latinus et Amata qui essayent en vain de le réfuter ! Reconnaissons d'ailleurs que Stace n'a jamais été plus malheureux qu'ici.
(2) Walz, op. cit. IX, 291.
(3) Walz, op. cit. IX, 294 : « TroXiTe^jetai (letà tûv ôetSv, r\ to 'HXy<rtov
ïyrZX TTÊÔCOV. ))
(4) Walz, op, cit. IX 317 : « ^laipTJaEiç Se ty)v [xova>§iàv elç XP^^^^^C* èp^'^Ç Tov irapdvra eC6ù; xat TipûTov* (lâXXov yàp ô Xdyoç, xivTjTixtorepoc eî àwb tcôv iiz * o<J/iv xal Tôiv vûv (TvjASàvTwv olxTtÇovxai. » Au reste, quand il fait pleurer Polynice par Argie (XII, 322 sqq.), Stace, ne subissant plus l'influence de Virgile, conforme très exactement son exorde aux lois de la rhétorique,
(5) Walz, ib. : « elra àub xou irapeXyjXuÔdTo; xp<5vou' oToç ^v èv veoîç, etc.. . . elta àTroorpoçfj XP^^^ ^ yévoç XajJiirpbv xac eùô<$xtjiov.. . . »
(6) Walz, op. cit. IX, 319 ; « èx^TW ôà xai {JivTjjArjV Çoxov àX(JY(Dv* olov oùôà aXoya Çôa, olov pouç , àvéxeTai x<»>pts<5lAeva àXXT^Xwv. ...»
D'ailleurs Polynice a comparé l'amitié qui l'unissait à Tydée, à celle de Thésée et de Pirithoûs, de Télamon et de Méléagre (IX, 68), selon un autre conseil de la rhétorique. Cf. Walz. op. cit, IX, 259.
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néglige pas cependant, mais il la prend à son propre compte et nous montre bientôt Polynice attristé de la mort de Tydée comme un taureau qui a perdu son compagnon (IX, Su sqq.).
Pious ne nous arrêterons pas sur la prière d'Evadné à Thésée, bien qu elle soit composée sur le modèle du Xoyo; TupeffêeuTixoç (i), faisant d'abord Féloge de Thésée (XII, 546 sqq.), puis l'éloge d'Argos (548 sqq.) et la peinture des maux qu'elle souffre (55i2 sqq.), enfin se terminant sur une supplication touchante (679 sqq.) : c'estle plan même qu'imposaient les rhéteurs, et il y a lieu de croire que les ambassadeurs qu'ils faisaient parler n'étaient pas plus emphatiques qu'Évadné (a). Mais c'est dans les Eyxwjiia et les ujavoi que nous trouverons nos plus frappants exemples.
Gomme on l'a vu, il n'y a dans la Thébdide qu'un exemple de l'éloge des lieux : encore est-il inspiré surtout de Y Enéide (3). Mais les prières aux dieux et les hymnes abondent. Le scoliaste de Stace a détaillé lui-même l'art du poète dans la prière d' Œdipe à Tisiphone (4). Examinons celles des chefs argiens aux dieux de TOlympe.
On a énuméré précédemment (5) tous les anachronismes de ces morceaux à effet d'autant moins naturels que souvent ou ils viennent hors de propos, ou ils se développent à l'excès. Or, l'origine de ces défauts est dans l'enseignement des rhéteurs qui partent toujours des vers d'Homère et des grands poètes, mais mélangent tous les exemples et font une
(1) Walz. op. cit. 297 sqq.
(2) Voyez nolamment les vers 555 sqq. 569 sqq. Au resle l'emphase est aussi le gros défaut du discours de Thésée à ses troupes (XII, 642 sqq.).
(3) Toutefois, il y a plusieurs allusions aux éloges traditionnels des villes et des contrées : ainsi pour les Arcadiens (77i. IV, 275 sqq. Cf. Walz, op. cit, IX, 181), et pour les Athéniens (XII, 500 sqq.; cf. Walz, IX, 253, 255, 259).
(4) Ad Theb. I, 56 : « In bac prece orantis artem et ordinem servat (Œdipus) : l» meritum suum memorat cum dicit : si bene quid merui; 2» exponit injuriam : orbum visu regriisque careniem-y 30 vindictam quaerit : Tu saltem, débite vindex, Hue odes, etc. . . ». Cf. ad Theb. II, 442.
(5) Page 242 sqq.
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espèce, à la fois systématique et disparate, de ce qui était chez les modèles un fragment nécessaire, mais bref et bien placé. Ainsi c'est déjà Tusage d'Homère de citer dans ses prières aux dieux les séjours qu'ils préfèrent (i) ; les rhéteurs multiplieront ces lieux à lïniGini et en profiteront pour étaler toute leur confuse géographie. 11 peut arriver aussi que dans une tragédie ou dans une épopée un personnage, s'adressant à quelque dieu, hésite sur la puissance particulière ou la généalogie de la divinité qu'il invoque ; les rhéteurs appelleront cette hésitation Sta7c6p7|(jiç, et en feront un genre à part ou du moins une partie essentielle de leurs prières (2). Nous retrouverons tous ces procédés dans la Thébaïde. Amphiaraûs, par exemple, ne se borne pas, quand il consulte les oiseaux, à dénombrer les lieux et les templesquiplaisent le plus à Jupiter : il esquisse une dissertation sur les causes de l'ornithomancie :
Mirnm unde, sed olim Hic honor alitibus, superse seu conditor aulœ
Sic dédit
Seu quia mntatis nostraque ab origine versis Gorporibus subiere notos, seu purior axis, etc.
(UI, 483 sqq.)
Du simple et court remerciement que dans l'Iliade (X, 278 sqq., 57i)Diomède, vainqueur, adresse à Athéné, Stace tire la longue et savante et anachronique action de grâces du rude Tydée (Th. 11, 716 sqq.) (3).
Le plus beau spécimen du genre est toutefois Tinvocation d'Adraste à Apollon : le roi légendaire de la primitive Argos conclut en effet le récit, aussi long que déplacé, du dévouement de Corèbe par un hymne presque identique à celui qui clôt im modèle de Smynthiaque dans le second traité des Épidictiqaes (4) :
(1) Gomme le fait remarquer le rhéteur Ménandre (Walz, IX, 135 sqq.).
(2) Walz, IX, 156 sqq.
(3) Voir plus haut, page 242.
(4) Walz, op, ciU IX, 319 sqq.
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Miœbe parens, seu te Lyciae Patarea nivosis Exercent dumeta jugis, sen rore pndico Castaliae flavos amor est iibi mergere crines Seu Trojam Thymbraeus habes, ubi fama volentem In gratis Phrygios umeris subiisse molares, Seu juvat Acgaeum ieriens Latonius umbra Gynthus et adsiduam pclago nune quaerere Delon :
Adsis, o memor hospitii, Junoniaque arva Dexter âmes, seu te roseom Titana vocari Gentis achaemeniae ritu, seu praestat Osirim Frugiferum, seu Persei sub rupibus antri Indignata sequi torquentem comua Mithram.
(Th. 1, 696 sqq., 716 sqq.)
« O Smynthée et Pythien, de quels noms t'appellerais-je ? Lies uns te nomment Lycien, les autres Délien, les autres Ascréen, d'autres Actiaque, les Lacédémouiens Amycléen, les Athéniens Faîeul, les Milésiens Bi*anchien. . . . Les Perses t*appellent Mithra, les Égyptiens Horus, les Thébains Dionysos, les Delphiens Apollon et Dionysos . . . Les Ghaldéens te disent le chef des astres. Soit donc que tu aimes ces noms, soit que tu en préfères de meilleurs, fais que cette ville soit toujours florissante et heureuse (i). »
Le procédé est le même, les formules se répondent exactement, et les ressemblances paraîtraient bien plus nombreuses encore si Ton pouvait citer ici tous les attributs d'Apollon développés par le rhéteur dans son éloge et que le poète résume d'un mot rapide dans son invocation (I, 703 sqq.).
Qu'en conclure sinon que les rhéteurs avaient fini par établir un véritable formulaire dont Stace n'a pu s'affranchir ?
Mais si le poète en faisant parler ses principaux personnages ne réussit pas à oublier les préceptes de l'école, à plus forte raison s'en- souviendra-t-il quand il met en scène un personnage indéfini ou quand lui-même interpelle ou
(1) /»., 329 aqq.
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déclame. Le discours du Thébain envieux (I9 1^3 sqq.), celui du vieillard qui rappelle les malheurs de Thèbes (III, 179 sqq.) peuvent l'aire songer parfois à Virgile ou à Lucain, ils relèvent esBcntiellement de la rhétorique par leur inutilité, par cette disposition triimrtite chère aux déclamateurs (i), et par leur style artificiel et recherché (a).
On est plus choqué encore des exclamations et des apostrophes (ixf^vY)9(ç) que Stace se permet jiarfois, à Timitation de Lucain, mais avec plus de mesure. Les principales sont des éloges ou des blâmes funèbres ; aussi ne difTèrent-ils des oraisons ou des lamentations déjà étudiées que par leur brièveté : telle cette Ufàyyiai; à Méon qui s*est tué par haine de la tyrannie (III, 98 sqq.) :
Tu tamen egrcgius iati mentisque, nec anquam (Sic dignum est) passure ffitum, qui comminus ansus Vadere contemptu régis, quaque ampla veniret Libertas sancire viam : que carminé dignani, Que salis ore tuis faniam virtutibns addam, Augur amate dils
Eiysias, i, carpe plagas, ubi manibus axU
Invius ogygiis, etc
Cet éloge n'est pas seulement un anachronisme : c'est la rhétorique grecque et romaine qui vante en ces termes la
(1) Walz. op. ciU I, 4e sqq. (sur les étfiopée» pathétiques) : u 'II Si Ipyatjia xat^ tov; rpc?; xçé^oui npôu^Ji. Kat ap^v) y% àith t(3v itapôyviûv,
tira M xa. (iéXXovta [inàdrfiif fkt, 7co).A(f) Sciv^tepa x^ xaTaXr)<{/^|iCva. Cf. ib. 102. — SI dans les doux éihopée» dé Stace le passé n'est pas représenté sous d'agréables couleurs, c'est que vraiment rbisloire de Tbébes n'y prétait guère; mais le poMe ne s'est pas permis d'aulre infraction aux règles.
(2) Le premier surtout serait très Justement caractérisé par le mot
connu de Perse :
Crimina rasis Llbrat in antithetls.
ApbtbonluH cependant interdisait la recberche et les figures dans léthopife. Cf. Walz. op. cit. f, 102.
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liberté et promet aux victimes des tyrans les Ghamps-
Selon les préceptes d'Aphthonius et de ses émules (i), le blâme (^àfoq), qui est naturellement le contraire de Téloge (eYxwjiiov) se divise exactement de la même manière : il convient donc dans ce discours d'envoyer les méchants au Tartare comme dans Téloge on envoyait les boiis aux Champs-Elysées, et Stace n'y manque pas, lorsqu'il s'adresse à Étéocle et à Polynice morts sous les coups l'un de l'autre (XI, 574 sqq.) :
Ite truces animae fanestaque Tartara leto PoUuite et cunctas Erebi consumite poenas (a)
Ailleurs Stace s'élève contre l'ambition (i, 189 sqq.); ailleurs, ayant d'abord condamné la divination (111, 55i sqq.), il la loue (VI, 909 sqq.) : ce sont jeux de rhéteur qui s'amuse, à l'exemple de Gorgias, à abaisser ce qu'il a glorifié, pour
(1) Walz, I, 93.
(2) Une autre apostrophe qui parait avoir le caractère propre de la rhétorique latine est celle où le poète déplore que Polynice n'ait pas succombé dans la lutte des chars :
Quis morlis, Thebane, locus, nisl dura negasset Tislphone! quantum poteras dimittere belluml Te Thebe fraterque palam, te plàngeret Argos ...
(VI, 491 sqq,)
Morawski {Derhetor, lait, observ, 15 sqq,) a relevé dans la littérature latine les nombreux exemples de ce procédé qui consiste à énumérer les avantages d'une mort prématurée. Cf. Velleius, II, 48.2. Sénèque, Dial. VI, 20,4. Tacite, Agric, 44, etc.— Au reste la lecture de Sénèque le père, permet nombre de rapprochements entre les descriptions, les développements, les tournures des rhéteurs, et les ornements ou le style de la Thébaïde. Citons-en quelques-uns ici. Les rhéteurs aiment les lieux communs contre la divination {Suas. III, 4) : on en verra bientôt chez Stace ; ils décrivent des tempêtes {ib., 111, 2), des eilets de lune {ib., 111, 1 et 4) : voyez Stace {Théb, I, 33i) sqq . III, 38). Ils craignent surtout qu'on ne les croie pas, quand ils racontent de trop glorieux exploits {ib. II, 9) : de même dans la Thébaïde (II, 689, III, 239). Mais il est vrai que souvent, dans les descriptions par exemple, Stace ne fait que reprendre aux rhéteurs ce qu'ils ont dérobé aux poètes.
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mettre en pins beau jour sa fécondité d*inTention. Mais ces déclamations viennent plus encore peut-être de Texemple de Sénèque et de Lucain que de la rhétorique grecque ; on en peut dire autant de ces diaporésis scientifiques sur Torigine des' divers phénomènes, de ceux mêmes qui nous sont présentés comme miraculeux : si la terre s*est entr*ouverte sons le chdr d'Amphiaraûs, c'est
Sive laborantes concepto flamine terrae Ventornm rabiem et clausum ejecere furorem, Exedit seu putre solum carpsitqne tcrendo Unda latens, sive hac volventls machma caeli incnbuit, sive omne firetum Neptunia movit Cuspis....
(Vli,809sqq.)(i).
En revanche, c'est bien l'exemple du Ba^iXticbç Xoyoç (a) qui a inspiré le début de la Thébaîde. Un début, selon le rhéteur, se compose nécessairement de trois parties : dans la première, il convient d*ampliQer Timportance du sujet. Ainsi dans la Thébaîde :
Fratemas acles altemaqne régna profanis Decertata odiis sontesqne evolvere Thebas.
(I, I sqq.)
Dans la seconde, le poète invoque Homère ou les Muses :
Pierius menti calor incidit. . .
(1, 3 sqq.)
Dans la troisième, il expose son embarras sur le point précis où commence son sujet :
Unde jnbetis
Ire, deae ? Gentisne canaro priroordia dirœ?
(1, 4 sqq.)
(1) Les Naturales quaestiones de Sénèque et la PharsaU do Lacalo abondent en explications de ce genre.
(2) Walz, op. cit. IX, 213 sqq.
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Gomme d'ailleurs Stace entreprend une épopée, non un Discours royal, il estime qu'un second exorde donnera plus de majesté à son œuvre, mais l'ordre en sera le même ; après l'éloge obligatoire de l'Empereur (I, 17 sqq.), il saluera en Domitien son Apollon et sa Muse (Sa), il exposera une fois de plus la grandeur de sa tâche (33 sqq.), et se demandera encore quel doit être son point de départ (4i sqq.) (i).
Ainsi partout dans les discours, souvent dans le reste du poème, nous avons distingué nettement Tinfluence de la rhétorique. Il n'est pas douteux cependant que Stace s'est efforcé d'y échapper ; on en trouve une preuve certaine dans son culte de Virgile, dans sa défiance de Sénèque et de Lucain qu'il suit rarement et avec prudence, jugeant san9 doute que malgré leur génie ils sont trop emphatiques et trop déclamatoires. J'en vois un autre indice, léger mais curieux, dans cette insistance du poète à rappeler le temps et les soins qu'il a donnés à son épopée (a), alors qu'il prend à témoin ses amis que ses Sïlves (3) ont été composées au pied levé : c'est qu'il regardait ses Sihes comme des morceaux d'école plus utiles à sa subsistance qu'à sa gloire, et que précisément les rhéteurs donnaient leurs discours pour des improvisations (4); mais, dans la pensée de Stace, la Thébaïde était une œuvre de plus hante ambition et de plus grand mérite, dédaigneuse des petits moyens de l'école. Il essaya donc de secouer l'autorité de ses premiers maîtres, ne prenant plus pour g^iides que les princes de la poésie ; comme il n'avait pas assez d'imagination pour créer de nouveaux thèmes ou pour rajeunir les anciens, la Rhétorique, qui avait pétri et moulé son cerveau, lui offi-it ses procédés
(1) De même ce retour sur lui-même et sur l'immortalité qu'il espère, dans son épilogue, est bien dans la manière des rhéteurs. — Cf. notamment Walz, IX, 330 : « veOaov tï xai x^ptv toi; Aoyoi;. n Mais ici Stace avait surtout l'exemple d'Ovide à la fin de ses Métamorphose».
(2; Th. XII. 810 sqq., S. IV, 7, 25 sqq.
(3) Silves. Préf. des livres I, II, III.
{4) Walz, op, cit. IX, ^1 : itoaXxxic Sk aeTr|<TEi; <rjYyvw|iT)v, 92911 wv 1% Virofuou aot Ye^ev-yj^T^at xb oicou6a9(ia. »
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usés, mais faciles et toujours applaudis : le poète les prit, peut-être malgré lui, peut-être à son insu.
IV. — LES COMPARAISONS
Les comparaisons sont, de tous les ornements, les i^lus chers aux poètes épiques. On sait combien elles sont nombreuses dans V Iliade et VOdyssée^ et bien qu'Homère ait eu surtout pour but, en les multipliant, de rendre plus claires ses puissantes conceptions, il en a fait une des plus belles parures de son œuvre (i). Les poètes qui l'ont suivi, alexandrins ou romains, s'en sont servis presque exclusivement comme d'ornements ; mais Stace en a répandu un nombre tout à fait disproportionné dans sa Thébaïde. Il serait toutefois fort injuste de le condamner de ce chef sans une étude sérieuse : si d'ordinaire elles sont chez lui peu originales, du moins il s'est efforcé de renouveler ses emprunts, et il y a souvent réussi ; d'autre part l'abondance même de ses comparaisons, ainsi que ses procédés d'imitation et d'embellissement, sont trop significatifs de son talent pour qu'on puisse les négliger. Nous en examinerons donc successivement le nombre, la nature et les sources (a).
1° Nombre de comparaisons
Il ne faut pas prendre Krause à la lettre lorsqu'il attribue (3) aux épopées de Stace autant de comparaisons qu'à
(1) Cf . Schellert, DeApollonii Rhodii Comparationibus. Halis Saxonum 1885, 5 sqq.
(2) Les comparaisons de Stace ont été étudiées dès 1871 par Krause {De P. Papinii Statii comparationibus epicis, Halle 1871). Cette dissertation m'a été d'un grand sex;ours, et je me bornerai à y renvoyer sur nombre de points : il convient pourtant de la préciser et de l'augmenter en ce qui touche au nombre des comparaisons et aux imitations de Stace. Les comparaisons des Silves ont fait l'objet d'un article plus récent et très Instructif de Karsten {Mnémosyne^ 1899, 'd60 sqq.).
(3) Op. cit, 4 sqq.
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V Iliade et V Odyssée réunies, et trois fois autant qu'à Y Enéide; il ne regarde en effet comme des comparaisons que celles qui s'étendent et se développent complètement à la façon d'Homère, et il néglige évidemment celles qui sont ou seulement esquissées ou plus près de la rhétorique que de Tépopée; mais ces dernières sont pour les poètes romains de TËmpire les plus intéressantes peut-être (i), et en tout cas il n'y a aucune raison de les omettre. En réalité, tandis que Y Enéide renferme io5 comparaisons et la Pharsale 119, la Thébaïde n'en renferme pas moins de igS (a), se développant en ^63 vers, alors que l'épopée entière en contient 9709 ; les comparaisons, à elles seules, prennent donc la place d'un chant entier. Elles se distribuent ainsi chant par chant :
Gh.
720 vers
6 comparaisons occupant
22 vers
vu
vin
xn
Nous connaissons assez Stace pour prévoir que cette abondance ne s'explique pas par l'inépuisable fécondité de
(1) Cf. G. Hundt, De M. Annaei Lucani comparationibus, 1886, Gothenis Anhaltinorum, qui relève (5) la môme erreur dans l'étode dé Bussen sur les comparaisoDS de Valérius Fiaccus (Bussenius, De Valerii Flacci in adhib compar. usu^ 1872, Lûbeck). Au reste je n'ose assurer que Hundt lui-même ne se soit pas trompé sur le nombre des comparaisons de Lucain : il en compte 119^ mais il en parait citer 122 dans les pages 8 et 9.
(2) 195, si l'on compte celles que Kôhlmann a mises entre crochets dans le WV 1. de la Thébaïde.
(3) Les chiffres mis entre parenthèses sont ceux des anciennes éditions : ]e n'ai compté que les vers admis par Kôhlmann,
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son imagination et en effet beaucoup de ses comparaisons sont répétées avec de très légers changements, comme va nous le montrer le tableau suivant :
XII
Minerve et Diane
Hercule
VllI, 748; X, 646; XI, 934; XII, 66.
Bellone
Éole
Charon
dieux marins
IX, 398, 96o, 401.
érigone
Sœurs de Phaeton
XII, 4i3.
Géants
Centaures ^
II, 595 ; III, 594 (Encélnde);VI, 798(Tityos); X, 849; XLi9(Tityos.
et Lapithes J
n, 563; III, 604 ; IV, 139; V, 961; IX, 990.
Hnrpyes
VUl, 955.
Bacchantes
III
Amazones
(1) Los chiffres marqués d'une astérisque indiquent une comparaison où il est question de plusieurs dieux ou do plusieurs personnages. Ainsi IV, 794, il est question i\ lu fois do Mars et d'Apollon.
LES ORNEMENTS EPIQUES ^H^
Soit 49 comparaisons mythologiques (i) : dans la Pharsale on en trouvait 19, moins encore dans YÉnéide, et presque aucune dans les poèmes homériques. Mais Barchfeld (2) lait observer avec raison que les poètes romains pouvaient plus que les poètes grecs emprunter à la mythologie, écrivant non pour la multitude, mais pour les lettrés.
COMPARAISONS TIRÉES DE L'HOMME ET DE LA VIE HUMAINE
navigation
I, 370; H, io5, 193; m, 22, IV, 24, 806;
v,92, i44;Vi, 18 (52), 429, 46i, 774; VII, i39, 791» 804 ; vm, 212. 267; IX, 141; X, 13,182; XI, 520; XII,i2.
vie pastorale chasse
in, 40 ; VII, 393 ; VIII, 749 ; IX, 5o8 ; X, 228.
IV, 494; n, 553*.
guerre
jeux mines
m, 56; V, 56o; VI, 107 (229); X, 616;
aV, 820).
I,42i;VI,23i.
royauté perse Vm, 286.
géographie V, 338 ; XI, 437.
festins des Thraces H, 81.
songes V, 543.
tombeaux IX, 10 sqq.
Soit 41 (43 en comptant les vers du VI« chant exclus par Kohlmann) : il y en a 127 seulement chez Lucain, mais plus variées assurément (3).
(1) Dans les Silves la proportion des comparaisons empruntées à la mythologie est peut-être plus considérable encore. — Cf. H. T. Karsten, Mnémosyne, 1899, 360 sqq.
(2) Barcbfeld, De Comparationum iaku apud Silium Italicum, 1880, Gôllingen, 7. — Cf. Hundt, De M. Ann. Luc, 9.
(3) Cf. Hundt, op. cit. 8. — On remarque que dans la Thébaïde aucune comparaison n'est tirée de la vie domestique; cf. Krause, op, cit. 8.
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GOMPAHA180N8 TIUÉB8 DBS ANIMAUX
lIotlN
II, 695 ; VI, 576*; VII, 599, 670; VIII. 194, 679, 593; IX, 180,738; X,4i1} XI, 741} XII, 7 V. 356.
tlgreii
II, 198; IV, 3i5; V, 981 ; VIII, 474'* Xi 988.890.
loiipt
IV, 363; V, i65*; X, ^2^ XI, 97; XII, 739*.
fauve (clifiHSf^)
fnuvc fipprivoité
«atiffllf^rt
VIII, 539îXI. filo.
le
taunmux
I, i3i ; II. 3îi3; III, 33o; IV. 69, 397; V, ao3, »3o; VI, 176, 839; VII, 436; IX, 89, ii5; X, r)09;XI, 9A1; XII, 169.601.
cerf
V, i65»; VI,576\
oincaux
— au nid
— de proie
— nilgniUîurii VI, 098.
tti^IcH
Vni, 674% IX, 856*.
cygnra
VII, a86; VIII, 674»; IX, 866».
Kruea
V, 11; XII, 5i5.
lilrondelIoM
VIII, 616; XII
colotiibeH
XII, i5.
abeilles
•erpentH
11,411; V, 599'; XI 3io.
poiftHonN
Soit 5(), nlorA que chez Lucain il y en n fteulement 19, pluH variée» ellen auH^i, car on n*y voit paraître qu*une fois le tatirean (/V/, II, fkii) qui «e voit 16 foin chez Stace, et on revanche une comparaison ent empruntée k Téléphant (VI, aoH), et une h Tichneumon (IV, 7^4) (i).
(1^ Cf. Mundt, op. cil. H,
LES ORNEMENTS EPIQUES 299
V, 723; VU, 744; IX
tours
chênes
cyprès
orme et vigne
vm, 544.
fleurs
Au total 44» contre 46 dans la Pharsale ; et encore convient-il de faire observer, ici comme partout, que Lucain répète moins que Stace ses comparaisons, celles surtout qu'il tire de la mer, du vent, de la pluie ; mais il en a de plus recherchées, comme celle qu'il emprunte à un marécage (V, 435), une autre au suc de safran répandu sur le sable (IX, 808). Ajoutons que Lucain paraît avoir inauguré un nouveau genre de comparaisons que Stace ne pouvait pas se permettre, au moins dans la Thébaïde : il a extrait II comparaisons de faits ou de personnages historiques (les Sabines, I, 118, Antoine, X, 50, etc.) (i). Stace n'en a tiré qu'une, celle du jeune prince perse qui succède tremblant à son père (T'A. VIII, 286 sqq.), et c'est un anachronisme dont on peut difiicilement le féliciter.
Si donc l'on considère la très grande quantité et en même
(i) Hundt, op. du 9 el H. — Cf. aussi, pour Valerlus Flaccus, Busseo, op. du 8.
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temp» le peu de variété deH comparaiftonB dans la Thébalde^ si l*on tient compte aussi de ce fait que souvent Stace en réunit plusieurs (i), on est forcé de conclure que le poète n'a vu dans cette espèce d'ornements qu'un prétexte à développements faciles, propre surtout à masquer rinsuflisance de son imagination. Au reste nous allons en avoir de nouvelles preuves.
30 But des comparaisons dans la « ThébaIdb »
11 est hors de doute qu'essentiellement les comi)araisons sont destinées à éclaircir une conception du poète, et que par suite une comparaison parfaite est celle où non seulement le fait principal, mais tous les détails correspondent au récit qne le poète veut faire mieux saisir. Mais presque chez tous les poètes, une comparaison est en quelque sorte un morceau de bravoure qui n'éclaircit rien, mais qui embellit : encore faut-il cependant qu'elle réponde à quelque chose. Or il arrive assez fréquemment chez Stace que la comparaison est tout à fait vague et n'explique ou n'est expliquée par rien. Si Ton en croit Krause (3), une seule est parfaite, celle où le poète, pour montrer les hésitations de Polynice exilé, le compare au pilote qui a perdu son chemin dans une nuit sans étoile et qui croit sentir partout un écueil, I, 370 sqq. Mais Krause exagère, et lui-môme en cite qui sont bonnes dans le principal (3) et dans les détails : ainsi, III, 3io, — V, 699, 704, — VIII, a55, SjS, 692, — X, 4t4» etc. Parmi celles qui sont mauvaises, le principal même
(1) I, 475, III, 3r,6; IV, 794; V, 349; VI, 276, 383; VU, 709: IX, 3»; XI, 42, 274, 46i ; XII; 559, 728; etc. — Cf. Krause, op. cit. 20 sqq. — Cm comparaisons répéK^cs cl souvent de pure rhétorique, sont fréquentes ausHi chez Lucaln, cl m/^me chez Virgile. Cf. Hundt, 33 sqq.
(2) Op. cit. i\ sqq.
(3) Le principal ou, selon Tcx pression consacrée, le tertiwm compa/ror iionn, c'esl-à-dlrc quod coinparato cmn covipa/raiione eommtme e$t»
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apparaissant à peine sous Taccessoire, citons YIII, 4^ ! ^I> 868 sqq. ; V, 704 sqq. ; II, 28 sqq. (i). Presque toujours — et cette remarque accuse très clairement l'intention de Stace — la comparaison est surchargée : le poète vise en effet moins la justesse que le brillant du trait final auquel tout est sacrifié. Ainsi Étéocle, réveillé par l'ombre de Laius, est comparé au tigre qu'éveillent les chasseurs : on s'attend à ne voir décrire que le réveil du tigre ; le poète le décrit en effet :
Qaalis ubi andito venantum murmure tig^is Horruit in maculas somnosque excusstt inertes, Bella cupit laxatque gênas et tempérât ung^es,
mais il ajoute :
Mox ruit in tarmas natisqne alimenta craentis Spirantém fert ore virum.
(II, 128 sqq.)
Pourquoi cette fin sinon à cause de l'image sanglante qui saisit le lecteur? (Cf., I, 870; III, 43î2, 679; IV, 189; VI, 556 ; IX, 858 ; XI, a34, etc.) Quelquefois du reste s'il arrive que le trait final soit ridicule (X, 574) (2), il peut aussi être fort beau (II, 676 ; III, 482 ; IV, 8o5 ; VII. 625 ; VIII, 267 ; IX, 858 ; XI, 234). Mais dans tous les cas il est extrêmement rare que, dans une comparaison un peu développée (3),
(1) IV, 363 sqq., on trouve une comparaison qui ne parait se rattacher en aucune manière au récit de Stace. Aussi Sandstroemius i'at-il Jugée interpolée, tandis que Baehrcns croit que quelques vers qui l'expliquaient sont perdus. Cependant À y regarder de pins près on saisit un vague rapport entre Éléocle menacé de toutes parts et le lion forcé de renoncer à sa proie.
(2) Ou du moins très étranger à l'objet comparé; p. ex. YIII, 358; XI, 587, ni, 671, etc.
(3) La longueur moyenne des comparaisons chez les poètes latins est de 4 vers, mais chez Stace cette longueur est très variable; beaucoup n*ont qu'un vers ou un vers et demi, mais beaucoup aussi dépassent quatre vers : il y en a même qui atteignent 7 vers ([1,675, 323; IV, 24; VI, 176; IX, 189; XII, 15); plusieurs ont 8 vers (II, 81, 236; III, 432; VIII, 286; X, 288; XII, 270). Une enfin a un peu plus de 8 vers (III, 22). Virgile était plus mesuré, mais Lucain a été Jusqu'à 9 vers {Ph, I, 72;. — Cf. Hundt, op. cit. 6.
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l'objet comparé ne soit dépassé (i); aussi ne serons-nous pas surpris de constater que, quand notre poète imite une comparaison de Yii^ile ou même de Lucain, il la pousse fort loin aa risque de la délayer à Texcès.
3^ La syntaxe dans les comparaisons de la « Thébaîde »
Krause (2) n'a laissé rien à dire sur l'emploi des temps et des modes, et sur la manière dont les comparaisons sont introduites. 11 n'y aurait donc pas lieu d'insister sur ces divers points, s'il ne s'était glissé quelques erreurs dans ses remarques.
Parfois Stace emploie le présent ou l'on attendrait le parfait (ex. : IV, 78a ; VIII, aia ; IX, 320) (3% ou réciproquement le parfait pour le présent (V, ao3 ; VII, 627).
Une fois, sa comparaison est à l'imparfait (XII, 370).
Souvent les temps se mélangent : ainsi on rencontre ensemble le présent et le parfait (IV, 139; VI, 4^1; X, 246, etc.) (4); une fois même une comparaison renferme présent, parfait et imparfait (XI, 234).
Le mode est presque toujours l'indicatif; cependant, plusieurs fois, Stace introduit le conditionnel, imaginant pour ainsi dire une comparaison par supposition :
(1) Cela se rencontre déjà dans Homère (p. ex. IL XII, 380, 447), et dans Virgile (p. ex. En. Xlf, 899), mais surtout dans la Pharsale.^ Ct Hondt, 13 sqq.
(2) Op. cit. 3& sqq.
(3) Kraose croit à tort qu'on attend le parfait au vers Vil 638 (Ces nondum anima defectus utraqne Cum sua Centauros moriens in terga recumbit). Stace prétend se placer à une époque où l'on croyait à l'existence actuelle des Centaures.
(4) Krause cite encore 11. 323; VI, 114; Vil, 638 et 680. Mais, ootre qa'U a yu fort à tort une comparaison dans le dernier exemple, il se trompe encore en attribuant les autres mélanges à des négligences de Stace, Que Stace soit souvent négligent en cette matière, cela est certain, et Krause eo cite de bons exemples (XI, 482, 628; ; mais dans les comparaisons dont il est question le changement de temps est très justifié.
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Nec mmas haee laeti irahimus sc^ada quand ai PraedfMti cooTolsa noto prospedet a mica m Pappis hnmiim.
(U, 193 fqq.)
Qoalis (Œdipns) si pappe rdîcta Exo5iis mânes jMgri sulcator ATemi Exeat ad soperos aolemqiie et pallida torbet Astra, nec ipse dîn sortis patiensqne snpenii Aeris; interea, kmgvun cessante magistro, Crescat opns, totisqne exspectent sascola ripis.
(Xl,587 8qq.)
Non aliis nltam Cadmda proies
Insnrgant stimnlis qnam si tnrfoata sepolcris Ossa patram monstrisqne datae cmdelibas nmae.
(IX, 9 sqq.)
Cf. II, io5 sqq., a36 sqq. ; VI, 728 sqq.
Deux fois le subjonctif est mélangé à Tindicatif (VI, 19, III m).
Kraose (i) a fait trop exactement le relevé des pronoms on des conjonctions que Stace met en tête de ses comparaisons pour qu'il soit utile de le refaire ici. Signalons seulement deux ou trois formes très rares : plusieurs fois Stace se sert du comparatif suivi de quant (II, 193; IX, 437* etc.). Une fois il emploie la tournure qui.,, hic, que je n*ai trouvée nulle part ailleurs :
Qoi tremor elidta caeli de lampade tactis, Hic lixit juvenem.
Il n'y a pas lieu d'étudier longuement Tendroit du vers où commencent les comiiaraisons de Stace : comme le remarque Krause (2) elles commencent soit avec le vers Ini-
(1) Op. cit. 38 sqq.
(2) Op, cil, 23. Kraase a tort d'aillenra de croire qac l'usage de Stace diffère sur ce point de celai de Virgile; pour ne citer que deax oa trois exemples, Virgile, tantôt commence après le premier dactyle (X, 454), tantôt après la tribémimère jX, 356), tantôt après la pentbémimère (IX, 791), tantôt enfin après l'heptbémimère (X, 763).
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même, soit au milieu, soit après le premier dactyle, la penthémimère ou rhepthémimère. Ce qui est peut-être plus significatif c'est que toutes les comparaisons de Stace, sauf les très courtes, finissent avec le vers (i). Cela est d*autant plus remarquable que, si Stace emploie deux fois la même comparaison, il la fait finir au milieu du vers quand elle est plus courte, à la fin du vers quand elle est plus développée. Ainsi, I, 535, les deux filles d'Adraste sont comparées à Pallas et à Diane : la comparaison n a guère plus d'un vei*s et se termine après rhepthémimère ; au chant suivant (II, aSô), il reprend la même comparaison, mais cette fois il lui consacre huit vers et la termine avec le vers a43. Cf. I, 4^9 et VII, 86. Si Ton observe que Stace aime à orner d'un trait brillant la fin de ses comparaisons, il est permis de croire que ce procédé vient des lectures publiques où les applaudissements qui saluaient les chutes heureuses, eussent brisé l'harmonie d'un vers en le coupant à son milieu. Quoi qu'il en soit, telle n'est point Thabitude de Virgile qui, six fois en deux chants {En, X, i34, 7^3, 8o3 ; XII, 4^3, 5î2i, 682), termine au cours d'un vers des comparaisons de longueur moyenne.
Sans nous arrêter à divers détails, comme la bizarrerie de quelques comparaisons (2), Tusage, commun à tous les poètes, de prendre Tespèce pour le genre (3), les erreurs de Stace en histoire naturelle (4), nous clorons cette étude par un rapide examen des principales sources.
(1) Je n'ai trouvé que deux ou trois exceptions pour des comparaisons de 3 vers : II, iiS, et VII, 532. Mais dans le second exemple, il n'y a pas d'image à la fin par exception, et dans le premier l'image serait moins saisissante si elle s'achevait avec le vers.
(2) Par ex. XI, 193, 437.
(3) Par ex. V, 332; VI, 576, etc. — Cf. Krause, 23 sqq.
(4) Erreurs sur la nature des serpents, II, 411 sqq., XI, 314; sur la nature des grues, V, 15; sur la faune, X, S2.0 sqq., etc. — Cf. Krause, 33 sqq. li faut noter aussi l'explication bizarre que donne le poète de l'attaque courbe du sanglier (VIII, 531 sqq.).
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4^ Les sources des comparaisons de la « Thébaîde »
Il serait trop long, et d'ailleurs inutile, de rechercher les sources de toutes les comparaisons de Stace : il suffira de montrer par des exemples bien choisis quels poètes Stace a imités, et comment il les a imités ; on signalera aussi celles de ses comparaisons qui paraissent originales.
Parmi les poètes grecs, Homère est directement imité à plusieurs reprises; c'est à l'exemple d'Homère (11, XVII, 4 sqq.) qu'Hippomédon protégeant le corps de Tydée est comparé à une vache qui défend son veau contre les loups (Th. IX, 1x5 sqq.). C'est d'après lui encore (II. XXI, aa) que les Thébains fuyant devant Hippomédon sont assimilés aux poissons effrayés par un dauphin (Th. IX, a42 sqq.) A Homère aussi (II. IV, 45si) il faut rapporter la comparaison d'Hypsée et de Tydée avec deux toiTents qui descendent des monts et roulent dans la même vallée (Th. VIII, 46i sqq). Mais nulle part Stace ne traduit simplement Homère ; dans la dernière comparaison citée, il n'emprunte à Vlliade que l'idée des deux torrents, mais il la transforme et l'applique à une chose toute différente, au grand dommage de la clarté, il est vrai. Dans la comparaison tirée des poissons et du dauphin, Stace ajoute à Homère un trait qui lui vient peutêtre de Pline l'ancien (i), en tout cas étranger à Vlliade (et visis malit certare carinis, IX, 247). La première enfin est notablement plus développée.
A Euripide (Phén. i38o) Stace emprunte la comparaison d'Étéocle et de Polynice se battant, à deux sangliers qui se déchirent (XI, 53o), mais là encore il ajoute beaucoup de détails.
Gomme il fallait s'y attendre, les Latins, et surtout Virgile, 5 ont bien plus imités. Ainsi la comparaison de
(1) B, N. IX, 8 : « Hominem non expavescit delphinus ut alienum ; obviam Davigiid venlt, alludit exsuUans, certat eilam... »
L. — ÎO
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Polyxo avec uni» Barrhanto (Th, \\ 9a) vipiiI de YÉnéidr (IV, 3oi); Ae m^mc cHIe d'IIippomédon avec an Centaure lie rOftîia (T'A, IV, ilg; cf. IX. aao; En. VII. 674), celle an nux et du reflui (Th. XI, 43; l^/i. XI. 6a^), celle des abeilieii (TA. X. 5^4 ; ^^' XII. 687). etc... Mais nans appuyer encore ffur le!« nifKHflcaiionff apportée}* par Stace, faif^onn plutAt une remarque qui reviendra h plusienr» reprides : c*esl que Stace emprunte quclqueroi» une comparaison k ce qui eut un détail de Faction dan» YÊnHde ; ain<«i quand il compare (Th. I« 491) Polynice cl Ty<k»e luttant l'un contre l'autre à des athIèt4»H combattant dan» Icn jeui. d*nprc9 une description de Virgile
(/?/!. v.4îi9«qq)0)
Ovide e^t mis assex souvent k contribution : c*est d'après lui (Méi. I, 4^^ ^q*) que Stace compare la sécheresse d*Argos k celle de TÉgypte (|uand le Nil ne déborde pas (Th. IV, 705 sqq.). d apWs lui (Mél. III, 44 sqq.) qu'il rapproche le serpent meurtrier d Arche more du serpent céleste (Th. V, b'U} sf|q.) (a). Il faut rapporter aussi & Ovide la comparaison d'IIippom^*don tombant avec le chêne de THémas (Th. IX. fila, Met. X, 37a) (3), de Pluton apaisé avec le lion d'Afrique pardonnant ii son ennemi (Th. VIII, ia4« Trisicê, III, 5, 33 sqq.) (4). Knnn il parait assuré que Stace a tiré Tidce de quelques comparaisons des récits mythologiques d'Ovide. Ainsi pour Hercule (Th. XI, a34, MH. IX,
Ol et. En. X, va M TH. XII. Il «qq. — Do m/^mfr, la «iDi|Ninlsoo df lu Th€b. VI, 171 M|q. ifst tr^s cArtuloonifnt Imll^ d'ua rélèbfft p»M»g» d«* Locr/*rc (/V /Va/, rer. II. «15S «qqj. L« com|mraljion llr^ di« Tbnwwi (TA. II. SI »qq.) riippcllf llorncr {Car m., I, I,t7 ftqq.). Kafla IV, 4K, an rfifiiirrior an toavoolr d'Ilom^rn HL I. 4t3i<|q.).
(2/ Voir tor ri'lti! rompnralson piiffo 72 tqq*
Ol CI. S/ifiM|ur, Tkyrêlf. i%n.
(4) Miil« In rompnmlftfin dr In mrrf dr M^nN*^ avec uoc tiirr<*«M» d«» Hryllilr (Th., X, H0) «qq.i n>»l pa« du (oui Intipir^r d Ovldr (ITrf. XIII, .*»47), rofnfiif !'« cm hrlp^r {op. fit, MH). Au tp%U* W rluipltrc di» l>#*lp<M'r «ur lc« cfimpttrn liions hitsMs b«uiuroop « d^lrrr, toit p«mt qo'll ml loin di* «licnalcr toutou lot Imltiitlons do .SI4100. «oit parco qu'il so nlgaslo lli où II n'y on 11 pu».
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i58 sqq.), pour Jocaste (Th, XI, î234; Met IX, i58 sqq,), pour Jupiter enfant (Th. IV, 781 sqq.. Fastes IV, 1207 sqq.), etc....
De Lucain (VII, isi5) il faut rapprocher la comparaison d'Étéocle avec le matelot battu par la tempête (Th, III, 22), celle d'Adraste avec Apollon conseillant Phaéton (Luc. IliacoTiy fragm. cité par Lactance (i) ; Th, VI, 298 sqq.), celle de la mer qui gronde encore quand la tempête est apaisée (Ph. V, 217 (2); Th. Vil, 86; cf. I, 479), celle du mineur enseveli (Ph. IV, 297 ; Th. VI, 855), celle des vents qui se calment quand ils ne rencontrent plus d'obstacles (Ph. III, 362 (3), Th. XII, 728).
Valérius Flaccus n'est pas oublié : il a fourni (Arg. VII, 58i) la comparaison d'Alcidamas s'élançant contre Gapanée avec le flot qui se brise contre le rocher (Th. VI, 752), d'Hippomédon fendant le premier FAsopus avec le taureau qui fraye le chemin à travers le torrent (Arg. IV, 195 ; Th. VII, 436), dismène avec Alcyone (Arg. IV, 44 (4); Th. IX, 36o).
Le plus souvent du reste, on trouve dans la même comparaison de Stace plusieurs poètes mélangés ; à la vérité il n'est pas toujours facile de distinguer la part de chacun des modèles, et lorsque par exemple Stace refait une comparaison de Virgile déjà imitée d'Homère, on ne saurait presque jamais affirmer qu'il a suivi Homère à travers Virgile (5). Homère n'a pas reproduit moins de sept fois la comparaison d'un guerrier guettant son ennemi, avec le lion
(1) Comparaison inspirée peut-être par le récit d'Ovide {Met. II, 127 sqq.).
{È) Idée ctiez Virgile, Géorg. IV, 262, et chez Sénèque, U. F. 1089 sqq.
(3) Cf. Sénèque, Nat. qu. V, 13, 2. Un récit deLucaio (P/i. Vil, 830; est imité dans une comparaison {Th. IX, 11 sqq.). ;— Cf. Lucain, IV, 615 sqq. ; Th. VI, 868 sqq.
(4) Comparaison tirée peut-être du récit d'Ovide [Met. XI, 562 sqq.).
(5) Sauf Th. V, 7 sqq., où Stace certainement a imité Homère {IL III, i sqq.), puisque tout ce début lui est emprunté; mais on saisit aussi un souvenir de Virgile {En. X, 264).
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à Faffût (i) ; Virgile a reproduit cette comparaison deux fois (En, V, 454 et 7^3), Stace une fois (VII, 670) : il semble qu'Homère soit imité dans la Thébàide, mais cela n'est pas sûr. En revanche on peut assez aisément discerner la part de chaque poète lorsque Stace n'imite que des Romains, par exemple II, SaS sqq.
Veluti dax taurus amata Valle carens, pulsum solito quem gramine victor Jussit ab erepta longe mugire juvenca. .
Cum profugo placuere tori cervixque recepto Sanguine magna redit fractaeque in pectore quercus, Bella cupit pastusque et capta armenta reposât Jam pede jam cornu melior (pavet ipse reversum Victor et adtoniti vix agnovere magistri).
Cette comparaison rappelle très clairement ce passage des Géorgiques (III, 220-236) où Virgile décrit les combats des taureaux qui, vaincus, s'exilent, mais pour reprendre de nouvelles forces et recommencer la lutte. Toutefois Lucain a tiré du récit de Virgile une comparaison (2), et c'est lui, très visiblement, que Stace a surtout imité :
Pulsus ut armentis primo certamine taurus Silvarum secreta petit vacuosque per agros Ëxul in adversis explorât cornua truncis Nec redit in pastus nisi cum cervice recepta Ëxcussi placuere tori ; mox reddita victor Quoslibet in saltus comitantibus agmina tauris Invito pastore trahit.
(P/i. II,6oisqq.)
' L'ensemble et plusieurs expressions révèlent clairement lïmitation de Stace, et le dernier trait ajouté par notre poète trahit son habituel procédé : aussi cette comparaison est-elle des plus typiques, et c'est pourquoi on l'a citée tout entière.
De même la comparaison des athlètes, aux jeux de
(1) Cf. notamment Iliade, III, 23.
(2) Virgile lui-même. En, XII, 715 sqq.
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Némée, avec deux taureaux luttant pour une génisse (7%. VI, 839), rappelle certes celle de Virgile (En. XII, 716 sqq.), mais plus encore Ovide (Amores, II, I2,q5) :
Vidi ego pro nivea pugnantes conjuge tauros.
Spectatrix animos ipsa juvenca dabat ( i).
De même encore, reprenant (IV, 363 sqq.) une comparaison que Virgile déjà avait imitée d'Homère (IL XV, 586 sqq.), il s'inspire de Virgile évidemment (J^/i. XI, 809 sqq.), mais il s'empare pour ss./inale d'un vers de Vçilérius Flaccus (Arg, IV, 296) : magnique fugit non inscius ausi (Th, IV, 368),
On pourrait pousser plus loin les rapprochements et montrer comment Stace modifie les comparaisons traditionnelles qu'on rencontre chez tous les poètes épiques depuis Homère jusqu'à Silius Italiens en passant par Ënnius même. Mais on en sait assez pour juger de la manière de Stace et pour apprécier son peu d'originalité dans la recherche des comparaisons (2). Pour être justes, reconnaissons-lui pourtant quelques inventions. Tout d'abord il convient de regarder comme originale la comparaison de Capanée avec Hercule (VIII, ^49 sqq.) :
Qualis ab Arcadio rediit Tirynthius antro Gaplivumque suera ciamantibus intulit Argis
Je ne connais aucun poète qui lui ait indiqué cette image : en revanche des peintures ont pu l'inspirer, puisque une fresque de Pompéi représentait Hercule rapportant à Eurysthée le sanglier d'Érymanthe tué (3).
(1) Voici les vers de Stace :
Non sic ductores gemini gregis horrida tauri Belle moveot; medio coDjunx stat candida prato Victorem expectans, rumpunt obnixa furenles Pectora, subdit amor stimulos et vulnera sanat.
(2) Surtout si l'on réfléchit au nombre extraordinaire des comparaisons répétées.
(3) Cf. Helbig, Wandgem. der Stàdte Campaniens.n'* 1125. Les rhéteurs ont d'ailleurs décrit cette œuvre d'art. Cf. Walz, I, 410.
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Faut-il croire aussi que, dans ses innombrables comparaisons empruntées aux combats des animaux, Stace s'est rappelé les spectacles que lui fournissait le Cirque? Ce serait sans doute un excès de bienveillance, d'autant que les fresques mêmes de Pompéi qui représentaient de Semblables scènes (i) pouvaient être inspirées des poètes autant que des jeux publics. En tout cas, plusieurs autres comparaisons de Stace peuvent, jusqu'à nouvel ordre, passer pour originales (UI, 2255 sqq. ; IV, 8o5 ; VI, i8 ; VII, SgS sqq., 8o4; VIII, 544, a86, 369 sqq. ; X, 226 sqq. ; SjS, 470, 646 sqq.) et quelquesunes sont parmi les plus belles de Stace (2). En voici un exemple :
Sic ulmus vitisque, duplex jactura colenti, Gaurano de monte cadunt, sed maestior ulmus Quaerit utrumque nemus, nec tam sua brachia labens Quam gémit adsuetas invitaque proterit uvas.
(VllI, 545 sqq.)
Les expressions sont peut-être un peu affectées, mais un sentiment si tendre respire dans ces vers que Ton croit entendre en les lisant un écho affaibli de Virgile (3).
Cette étude des comparaisons de Stace, comme en général tout ce chapitre, précise, plus clairement encore que ceux qui précèdent, la nature du talent de Stace, ses défauts et ses qualités. Ses dons de poète y apparaissent incontestables, mais faute d'avoir choisi un sujet selon ses forces, il ne sait comment remplir un cadre trop grand, il se contraint et va demander, comme malgré lui, aux exercices de l'école leurs procédés artificiels. Il ne nous reste plus qu'à examiner ses expressions et ses tournures les plus caractéristiques, pour obtenir une fidèle image de ce poète bien né, afiiné peut-être, mais corrompu par son temps.
(1) Cf. Helbig, Untersuch. iib. d. Campan. Wandwal. 92 sqq.
(2) Aussi Claudien lui en a-t-il emprunté plusieurs (7/i. VI, 18; Claudien, XXXII, 1 sqq.; Th. VIII, 286; Claudien, XXXVI, 218 sqq.}.
(3) Krause a remarqué (op. cit.) 32 avec quel soin Stace donne des sen. timents humains à tous les êtres animés et inanimés. Cette observation du reste ne s*applique pas seulement à ses comparaisons. — Cf. page 258, n. 2.
CHAPITRE VI
Le style de la Thébalde
Il résulte des études cpii précèdent :
1° Que pour le fond Stace dépend évidemment des Grecg, soit de l'épopée cyclique ou plutôt de la Thébaïde d'Antimaque, soit des mythographes et parfois d'Euripide, mais qu'il a bouleversé la composition, plus naturelle et plus logique de ses modèles grecs, pour l'adapter artificiellement à celle de Y Enéide,
Qo Que pour la composition, les épisodes, le merveilleux, les caractères, il dépend surtout de Virgile, mais quelquefois aussi de poètes plus récents comme Sénèque et Lucain, et principalement de la rhétorique : ses négligences de composition s'expliquent, en effet, tant par le peu de soin qu'on y apportait de son temps, que par l'habitude de faire connaître son poème par fragments dans les lectures publiques. D'autre part son merveilleux est fortement mélangé d'idées philosophiques mal digérées, mais empruntées aux rhéteurs qui aimaient ce mobilier commode (i). Enfin dans ses caractères, maint geste et mainte parole sont bien plus conformes aux
(1) Solebat autem (Latro) et boc geoere exercitationis uti, ut aliquo die nihil praeter enthymemata, aliquo die niliil praeter bas translaticias, quas proprie sententias dicimus, quae nibil habent cum ipsa controversia impli* ciiuin sed salis apte et alio transferuatur, tanquam quae de fortuna, de crudelitate, de saeculo, de divitiis dicuniur^ boc genus sententiarum supellcctilem vocabat (Sen. Rb. Controv, I, Praef. 23).
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statues héroïques forgées par la convention de Técole qu'aux personnages vivants d'Homère et même de Virgile.
3° Que Stace s'est surtout appliqué aux détails, aux ornements — ce qui est la marque essentielle de l'âge de la déclamation (i) — et que ces détails sont traités dans la manière même de la rhétorique : pensées brillantes, images à eflet, imitation affectée des œuvres d'art et de la vie.
Il convient d'ailleurs de noter qu'on ne trouve rien chez lui qui n'ait son équivalent dans les modèles grecs ou dans Virgile, mais que la façon dont il l'a étendu et traité est la façon propre à la rhétorique.
Ces observations s'appliquent très exactement à son style. On n'a pas ici l'intention d'étudier la grammaire et la syntaxe de Stace (a), mais de faire voir comment il s'est appliqué à renouveler les expressions de ses illustres prédécesseurs, notamment de Virgile. S'il ne paraît pas avoir créé beaucoup de mots (3), il a du moins modifié le sens d'un grand nombre, au risque de tomber assez souvent dans l'impropriété, il a abusé des alliances de mots et des brachylogies et à force d'esprit est devenu parfois inintelligible (4), surtout il a multiplié les métaphores de toute sorte (5). Et ces procédés lui sont assurément communs avec ses modèles, mais ses abus sont bien de son époque ; on aura soin de
(1) OËconomia quoque in his diligentior quam io plerisque novorum crit, qui omnium operum solam virtutem senlentias putavcrunt. Quint. /. O.I, 8.
(2) Sur cette question, voir Lehanneur, De P. /*. St. vita et opcrihus (1878), (:4-94. — Delpser, De P, P. St. Virgilii et Ovidii imitatore, Diss. Ar«ontor. V. 95-119.
(3) Ni emprunté d'ordinaire aux vieux écrivains latins. — Lehanneur, op. cit. 72. Stace n'était pas un antiquaire.
(4) « Quid quod nihil jam proprium placet, dum parum creditur disertum quod et alius dixlsset? A corruptissimo quoque poetarum figuras seu translationes mutuamur, tum demum ingeniosi scilicet si ad intelligendos nos opus sit ingen'.o ». Quint. 1. 0. VI il, Prooem.
(5) « Verborum vero figurœ et muta lie sunt semper et utcumque valuit consuetudo mutantur : itaque si antiquum sermonem nostro comparemus, paene jam quidquid loquimur figura est. » Ib. IX, 3.
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montrer par des exemples précis comment il a revêtu les tournures et les figures de Virgile, des couleurs chères à la rhétorique.
_ VOCABULAIRES ET TOURNURES
Le vocabulaire de Stace est à très peu de chose près celui de Virgile : les mots y ont pris seulement un sens un peu différent ou plus vague, et leur arrangement laborieux ou trop spirituel rend le style souvent obscur,
A. — Mots nouveaux (i)
Stace a créé surtout des verbes, mais tous, sauf un seul (crinitnr, IV, 217), par la suppression ou l'adjonction d'une particule à des verbes déjà existants. Quelques-uns de ces verbes nouveaux sont heureux et ont été repris soit par des
(1) Cf. Lehannear, De P. P. Staiii viia et operibus (Paris, 1878), 74 sqq. La liste des mots créés par Stace est complète, mais elle contient quelques erreurs : plantaris, p. ex., n'est pas une création de Stace? puisqu'on le voit déjà dans Virgile (Georg. Il, 26); de môme prodigialis (Th. II, 523), qui se lit dans Plante {Amph. 739), et tegimen (cf. En. III» 59'»)- — Lauteur a tort aussi de ranger parmi les mots nouveaux : 1» des pluriels qu'on ne rencontre pas avant Stace {applausus, II, 515 , ou réciproquement des singuliers comme Eumenis (XII, 423. — Cf. Sil. It. II, 559), alors que Virgile, a dit Eumenides (Ln. VI, 375); 2" des superlatifs, « omme neglectissimus (VII, 104), implacidissimus (IX, 4) ; 3° surtout des verbes employés par Virgile, mais avec d'autres cas [supervenire ace. I, 298, vianare ace. IV, 730); ou même des verbes qui se rencontrent avant Stace {lymphare par ex. est dans Valérius, III, 46). Slace est extrêmement libre dans l'emploi des cas, soit après les adjectifs, soit après les verbes.— Cf. Lehanneur lui même, 64 sqq. — On signalerait au^si cbcz lui des constructions très osées d'infinitifs avec des adjectifs. Cf. W. K. Clément, The Use of the Infinitive in Lucan, Val. Flaccus, Stalius and Juvenal, Trans. and Proceed. of Amer. Pbilol. Ass. 1902, LXXl sqq. Mais sur ce point il peut se réclamer encore de ses prédéc» sseurs, surtout d'Horace: Voir l'étude de C. Wagener sur L'infinitif après les adjectifs dans Horace (N. Phil. llundschau, 1902, n° 1).
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contemporains du poète (i), soit par Glaadien et les poètes chrétiens admirateurs de Stace (2). Les uns indiquent un rapport entre le sujet et le complément ou précisent le sens :
Transumere cultus (II, 24a).
AttrenUt oranti (111, 3o8).
Gladios récurant, 111, 583.
Interviret herbîs (IV, 98).
Dextefque exerrat A rien (VI, 422).
Praesudare (VI, 4).
Procurçare (VI, 827).
D'autres même donnent un sens tout nouveau :
(lucos) vetitus quibus emansUse sacerdos (VII, 65o) ; Chlamydem diffihulat auro (VI, 548).
En revanche il y en a de simplement spirituels :
animamque adsihilat aris (serpens) (V, 578).
ou qui n'ont d'autre objet que de renforcer le sens assez inutilement :
(iiubres) sicco quos asper hiatu Praesolidat Boreas (1, 353) ; dextrasque obtorquet in undas (Proram) (V, 4l4) î metuendus obarsit (IX, 856).
Plusieurs n'ont d^autre avantage sans doute que de fournir au vers le nombre de syllabes exigé (3) :
delamhere (11, 681) aderrare (IX, 177) desacrare (IX, 586) adverberare (IX, 686).
(1) Valérius, Silius, Martial, etc. Mais il est difficile alors de déterminer exactement qui a créé le mot, qui Ta repris.
(2) Cf. Kulla. Quaest. Statianae (1884), 3-43,
(3) C'est précisément le cas des verbes renouvelés par la buppression d'une particule; ainsi amicare (III, 470. —Cf. Hor. C. IV, 15,20, inimicare)^ et solare (IV, 36) pour desolare.
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Très peu de substantifs nouveaux :
litanie n (X, 6io) temerator (XI, 12).
Quelques adjectifs, dont manquait la langue latine :
inadspectas (I, 5o) pecorosus (V, 45 ; X, 227) sagas (VIII, 2o4) astriger (i) (X, 82S) ;
ou auxquels une particule donne le sens superlatif :
praegravidus (VI, 700) ; ou qui sont appelés par le mètre :
centaaricus (2) (VI, 3ii).
Aucun de ces mots n'est formé contre les règles ; et, ce qui nous importe surtout ici, le poète a pour garants de ses hardiesses des poètes antérieurs, comme Virgile et Lucain, des contemporains, comme Valérius et Silius, au besoin des prosateurs. Virgile aimait les verbes composés même très rares (Cf. Forbiger arf -Ac/i. II, Sa) (3); Lucain, Valérius, Silius, Sénèque créent nombre de substantifs en ^or ou en men :
mutator (Luc. VIII, 354, X, 202) scrutator (Luc. IV, 298, Sil. Pan. I, 23i) sulcator (Luc. VII, 363, Sil. VU, 363), etc. (4) spiramen (Luc. VI, 90).
(1) Astriger est un aTtaÇ; mais Stace emploie aussi Àstri/er (VIII, 83), qui est déjà dans Valérius (VI, 752).
(â) L'adjectif centauricus ne manquait pas à la langue, puisque Horace avait déjà dit centaureus {Carm. l, 18, 8); mais Stace a besoin de deux brèves à la fin du mot.
(3) Benoist (P. Virgilii Maronis opera^ III, 451 sqq.) a cité tous les mots rares que Stace a empruntés à Virgile. Voir aussi Deipser, op cit.^ 12 sqq.
(4) Plusieurs de ces mots sont employés par Stace (VI, 880; VIN, 18,2^2); mais il crée un féminin de même nature, hortatrix (V, 103). Quintilien dit
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Aux même» auteurs on doit au^si beaucoup d*adjectifo en^^rou enfer:
monëtrifer (Luc. 11, 3; V, 620) uvifer (SiL VII, a63) oêtrlger (VaL VI, 75a) âtellig'er (Hén, //. (Jet. 1907).
On ne reconnaîtra donc un proc^'îdé particulier à Stace que dan» Ion verbe» ou adjectiln auxquels de» particule» ajoutent la force Huporlative, ou dan» ce mot »pirituel Oâsibilat (V, 578), iUik »ignalé (i).
D. -• Mot» dont le »rn» a cnANoé(ii)
Stace a di^'toumé de leur »en» babituel un nombre con»idcrable de mot», »oit en le» faisant |m»»er du »en» projire au »en» figuré, »oit en employant de» »ynonyme» infidèles, au risque de tomber dan» Timpropri^^té et le barbari»me«
De» premier» nou» n'avon» guère à nou» occuper ici,
presque de la mémf; (açoo : kortatrix numun {l, 0. 11, 3), — 11 conrl^t de remarquer que Lucain a introduit nom tire de «utMitaDtiU en tor, — Ci, Heitland, lotr. a IV^dition li;if»l(inii. p. Cl miq,
(1) Comme tou« le» poètes prée^uleni», Staee transcrit assea; fréquemment en latin des mots iKrrfCS, — Cf. U;hanneur, op. cit., 7H, not^; 2, et — p<iur les d/;elinaiM>ns — L, Hnietiotta, De tocum graer, ap, poeL Uit, daclylicoH ah knni unque ad Ovidi lempora uiu. Bnslauer Fhil. Abli« IX. B^; t, \Utit Hn^Hlau, miSi. liamt la Théhaïde, 0(1 les moU de eetU^ esp^jce sont bi^'n pIuH rares que dans les 811 ves, citons t^iutefois on ^kaI curieux, Scytha (XI, 4«I5), qui est la trans<;ription méma au nominatif latin du vocatif grée X,y/A%, emprunté peut-être k Antimaque (Cf« rbomérlque vf^t>v/t^iT« /fv^j, Horace avait âïiScythei (C. IV, 14, 42/, et Séneque, comme SUitu, avait fait d« Scylheu un adjectif (liipp, 1W5, Uerc, Fwr, 1210^ Stace; évid^ïMiment a employé Scytha pour les besf>ins du mètre,
(t) O, lebanneur, op. cil, 77-81, Mais Le^tianneor lui-même tt^i inceimplel, et d'autre part il a blâmé k tort c^^rtaines expressions, soit qu'U nV.n ait pat» dintiitKué le %*m% ifp. ex. le mot kiatuê expliqué par un«5 note an Hcoliaste iad theh, VII, 37», soit surtout qu'il ait été trop sévère pour (U*» iïi^tsrttti liardies, mais énen^iques.
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puisqu'on étudiera plus loin les métaphores : un mot comme oestrus (inspiration Th, I, 32 ; cf. Juvénal, IV, i23) est une simple métaphore, et neuf seulement en cela, car Virgile Fa employé au propre (Géorg. III, 146).
De même praeponderare (VIII, 6i5), qui, au sens propre, est déjà dansCicéron {De off, III, 4»i8) et, en un sens légèrement détourné, dans Lucain (VI, 6o3); spirare (I, 18) (i), obumbrare (XI, 27), etc.
Il convient de s'arrêter au contraire sur les mots de la seconde catégorie, non qu'on puisse les citer tous, mais pour montrer du dioins par des exemples cei*tains combien la langue de Stace est déjà gâtée.
Parmi les substantifs :
gradus = statura (1, 4i4)-
tigris et taurus = pellis tigridis et tauri (H, 686; VII, 279,
3io;X, 377).
salum ^ unda amnis (X, 867).
ittjc=:oculi(Xl, 585).
Parmi les adjectifs :
nudus = exarmatus (I, i5o, 593; H, 3ia), ou insepultus (XII, 56).
vacuus = nudus (I, 593).
plenus = respersus (II, 682) (2).
ventosus = ventos mittentia (111, 48) ou alatus (X, 13;).
bellator campus = pugnae aptus (Vlll, 377) (3).
totus = tolis viribas (X, 927).
Parmi les verbes :
cessare =: linqui (Vlll, i33).
dissimulare = négligera (Vlll, 696).
(i) Texte de Kohlmann; sperare, que doon^nt les manuscrits, parait inadmissible.
(2) Qu'on apprécie surtout cette expression si impropre : plenaarmenta viris (VIII, 403).
(3) Virgile n'emploie 6e//a£or qu'avec des noms d'hommes ou d'animaux (Cf. Géorg. Il, 145— En. IX, 721); mais Siliusa dit, presque aussi hardiment que Stace : bellator ensis (Pun, XILI, 376).
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gliscere =l vehementer cupere (VIII, ^55 — XII, 689) .
implere (nondam tela... arcumqae implere IX, 721 — cf. IV, 85 ;
destruere (crinemque manumque destruit, XII, g3). destituere (regemqae cruentam — destituant XII, 681). (i)
Ajoutons à ces mots les substantifs employés adjectivement : bellator (VIII, 877) est déjà adjectif chez Virgile {Géorg, II, 145 ; En. IX, 721); mais Stace dit encore : index ortus (X, 38i) et hostique marito, XII, 689, cf. XI, 22).
Citons de même des participes passés extrêmement hardis :
(1) Un des caractères de Stace — comme de Lucain (cf. Nisard, Les poètes latins de la Dec. II, 238 sqq., et Heitland, préf. citée, p. CII), et même de Virgile (cf. Forbiger ad Àen. IV, 572 c'est le sens, flottant d'un grand nombre de ses vocables. On en a eu des preuves avec nudus et ventosus. Citons aussi :
Parmi les substantifs :
fldes qui signifie croyance, 11,689; III, 289; IX, 37, 338, ou confiance, X, 191, 640; XI, 215 bonne foi, II, 417, 462; IV, 439; XI, 393, ou foi jurée, XII, 347, ou on ne sait quoi au juste, XII, 378.
honor, qui tantôt signifie beauté, tantôt honneurs, tantôt culte, et s'emploie indifféremment au concret ou à l'abstrait (cf. notamment, IV, 695; VII, 225; VIII, 371).
gloria — mêmes significations principales, V, 510 ; Vil, 226, VIII, 707) mânes = mort, I, 278; XI, 563.
honneurs funèbres, XII, 572 ombres, XI, 570 châtiment, VIII, 84.
Parmi les verbes :
sedere (polysemus sermo,"dit le se. ad Th. l, 104), sans d'ailleurs citer tous les sens que lui donne Stace, I, 104; II, 567; IV, 745 X 656; (Cf. Met, III, 88); XI, 523; un surtout IV, 736, est extrêmement vague
Mxare, si fréquemment employé et en tant de sens qu'il devient inintelligible, par ex. II, 475; 531, 577; III, 469; VII, 353, etc.
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laboratus (laboratae oblivia vitae, 1, 34i).
ululatus (ululala antra, I, 3a8 cf. III, 558; IX, 734; X, 567).
vigilatas (vigilata castra, X, 388).
lamentaius (cum lamentata résultant Dyndîma, XII, 224)-
L'exemple ici encore vient de Virgile ; mais Virgile respecte davantage la langue latine : il emploie moins librement laboratus et ululatus (laboratae vestes, En. I, 689 et Vni, 181 ; ululata Hécate triviis, En, IV, 609). Même des expressions comme titubaia çestigia (En. V, 332), regnata per arça (VI, 793) ne surprennent pas autant que les exemples de Stace donnés plus haut (i). En revanche Valérius a écrit, comme Stace : laborati aeoi (Arg. V, 226) et ululata tellus (ib, IV, 608) : Fauteur de la Thébaïde ne faisait donc que suivre son temps lorsqu'il enchérissait sur les hardiesses de Virgile.
On expliquera de la même manière les libertés que prend notre poète avec les régimes des verbes. II a employé à l'actif :
confidere (11, 5^3) (2);
superçenire (II, 298 — Vil, 275);
consonare (111, 494);
manare (IV, 73o);
liquere (V, 270);
clamare (V, 46a ; cf. En. IV, 474);
suspirare (VI, 17; cf. Tibulle, IV, 5, 11);
tremere (VI, 596, cf., En. XI, 453; XII, 460);
transfugere (IX, 3o);
cunctari (VI, i);
anhelare (XI, 7).
Virgile en avait usé pareillement avec les verbes clamare (IV, 474)> insonare (VI, ^i%\ VII, ^61), properare (Géorg. I, 260), requiescere (Bue. VIII, 4)> ruere (En. I, 85), etc. (3).
(1) Les participes exoratus (I, 666) et inuUus (III, 653) sont formés très exactement comme ceux de Virgile.
(2) Si toutefois on admet le texte des manuscrits; mais j'aimerais mieux lire avec le scoliaste : terrigenas confessus a vos.
(3) Cf. Forbiger {ad Àen. 1, 67), qui cite de nombreux exemples empruntés à Virgile et à tous les poètes de Tâge d'argent, et Deipser, op. cit. 24.
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C. — Expressions et tournures insolites
Où ron peut le mieux juger des eflbrts parfois malheureux que fait Stace pour renouveler son style, c'est dans la construction des verbes, comme on vient de le voir, dans celle des adjectifs dont les régimes, à Texemple de Virgile, sont très souvent en génitif (i), dans l'emploi extrêmement libre des i)répositions (2), surtout dans l'assemblage inusité de certains mots d'où résultent assez souvent des raccourcis énergiques, mais plus fréquemment encore des obscurités et de véritables barbarismes.
On peut classer beaucoup de ces hardiesses. Quelquefois par une sorte de pléonasme, Stace redouble pour ainsi dire Texpression :
aeifi senium (I, 268; cf., Luc, IV, 812); connubia adjuncta (1, 244» cf. Sihes, lll, 3, 110); defensa bella Jovis (l, 23 sqq.);
Plus souvent il supprime des mots presque nécessaires au sens : c'est une brachylogie, une sorte d'ellipse très audacieuse quelquefois :
(i) Cf. Lehanneur op. cit. 65, et surtout Deipser (op, cit., 109 eqq., 113 sqq.).
(2) Cf. Lehanneur, 70; mais sur ce point intéressant Lehanneur est très incomplet. Tantôt Stace supprime des prépositions nécessaires : in (ace.) I, 324; IV, 677; V, 279; VII, i62; IX, 255, - (abl.) V, l^iS; XI, 153; ex II, 135, 143, 712; iX, 12 ; X, 331, etc.) cum XI, 491, 724. Tantôt il en met où il n'en faut pas : ab IV, 801 ; V, 546; IX, 897; XI, 743. Tantôt il emploie Tune pour l'aulre : in pour ex. : III, 223; pariter pour cum : V, 122. Plus souvent il leur donne un sens inusité : ab, XII, 365; ad» V, 528; IX, 206, 833); de, l, 685; in (abl.), I, 72, 712; IV, 221; in (ace), I, 357, 410, 414,440; II, 129, 176, 244, 380, etc., etc. Dans ce dernier emploi de in, Stace peut se réclamer de l'exemple de Virgile (cf. En. VIII, 725), et d'Ovide {Met. X, 538), mais il a abusé de cette construction. Au reste Virgile avait enseigné ces hardiesses à tous les poètes de l'âge d'argent. Cf. Forblger ad Aen. IV,
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Phocis trifida (I, 64);
generos passura (i) nocentes (l, 282);
abrupta fol gara (I, 353-4) = abmptis nobibos folgnra.
invidiam planxere diis, III, 197; (cf. Sen. H. Oet.y 1861).
purpureo regnata seiii= qui crinem habebat pnrpnrenm (1, 334)*
obliquare preces = faire nne prière indirecte (Ul,' 38a);
ineochcuistis artarUar tela pharetris (IV, 56);
nec vnltu nec crine prior (V, 63);
alterna pectora mutant = inter se amplectontur (V, 722 ;
cf. VI, 824) (2); elusos audit concurrere morsus (V, 169, cf.. En, XII, 755); gpe propiore = spe proxime veniendi (VI, 4^i); aequum submisU regala limen : sorte de prolepse (VI, 571); differt (Erinys) Eteodea fratri (VIII, 687); timide po^i^ora Mror^m- (Jnno) (X, 62); galeis inclusa relinquit Marmara (X, 275); oculis haurire vacantibus ignem = ignis praesagia (X, 5^6) ; nimia astra (eam) soporant (XI, 94 ; cf., I, 3o5) ; ceu lituos rapiant = litaomm sonam (XI, 529) '; redit in regem =. in régis mores (XI, 668) ; (bello cogendas et armis in mores hominemque Greon, XII, 166,
cf. XII, 5oi^ est simplement on hendiadys).
Ces deux procédés sont fréquents chez les poètes, mais Stace parait dépasser toutes les hardiesses de ses prédécesseurs. — De même, lorsqu'il fait ce qu'on peut appeler des interversions d*épithètes ou de substantifs :
Cura mero committere gemmas (1, i5o) ;
tenuique exceptns inhorruit aura = eo excepto tennis inhorruit
aura (1, 309) ; soiem radiîs ignescere ferri = sole ignescere ferrum (IV, 665) (3);
(1) Peut-être le verbe paii est-il ici employé à l'actif, à l'imitation du mot de' Virgile (quisque suos patimur mânes VI, 743), que Stace a pu comprendre comme son scoliaste (mancs — cruciatus L^ct. ad Th, VIII, 84 1.
(2) Aller ni est encore un Je ces mots obscurs dont Stace a abusé.
(3) Eohimann suspecte cette leçon, mais à tort sans doute; les transpositions de mots, si dures soient-elles, sont trop fréquentes chez Stace pour qu'on ose sur ce point corriger la leçon des meilleurs manuscrits.
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medii cum solem in culmina mondi Tollit anheladies (IV, 680) ;
raptus ab omni Sole dies (V, 364) (i) t
sua Jura cruentuiii Phasin habent = sua Jura cruentus Phasis
habet (V, 467) ; metae interioris (= interiorem ad orbem (VI, 4^7) > qnercus anhela Jovi» — allusion à la Sibylle haletante -— (VIII, aoa); Githaeron marcidas ^ allusion à Bacchus, dieu du vin (VIII, 34?) > Coêsis anhela calet (IX, 700) ;
trabibusque artata sonora Pellunt saxa loco (X, 627) (a) ; tigridisyeya/iam murmur (XII, 167).
Dans plusieurs de ces exemples (notamment IV, 680 ; V, 364), ^ous les termes sont bouleversés comme à plaisir : aussi n'ose-t-on guère décider si on doit les ranger parmi les métaphores ou dans toute autre figure. Mais voici des expressions plus extraordinaires encore :
Oculos in maire reliqui (I, 7a).
Viderat Inachias rapidum glomerare cohortes
Bacchus iter. (VII, i45) (3)
It furor in laudes. (VI, 436) (4)
Colla rapit (= amputât), cui dividuum trans corpus hiantes
Truncum oculi quaerunt, animus caput (VII, 645).
Unius ingens Bellum uteri (XI, 4^7) .
(Jupiter) prima tremefecit sidéra bruma (XII, 65i).
(1) M Novedlctuml » dit le scoliaste à ce vers.
(2) Kotalmanû lit à tort (et sous réserves) : trabibusque et ariete sonore, ou aère sonoro. Malgré les fantaisies métriques de Stace (cf. II, 492, firtëlYbus (ou ûfjètïbus) et VI, 196, tëntilfi), il est difficile de scander ici firiëlë. D*autre part, la conjecture aêrô est inutile, Stace, à son ordinaire, transférant à loco l'épithète qui convient à trabibuê. Devant les contradictions des MSS et l'évidente faute de P (trabibus et ariete), Je lis donc, avec B G'S M, trabibusque artata.
(3) On s'explique le choix du mot glomerare qui s'applique au rassemblement des troupes ; mais 11 est excessif de lui donner iter pour complément. Virgile a employé bien plus correctement le même mot : agmlna corvi Pulverulenta fuga glomerant {En. iV, 155. Cf. 11^ 315).
(4) Texte de P très controversé, mais admissible ; Stace a bien pu chercher une façon nouvelle de dire : laudes cum furore cupiunt.
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Apollineae bellum paeriLe pharetrae (bellum qaod pharetra gessit ApoUo puer. (VI, 9)
Vel jastos cajus pulsantia menses Vota tument? = cujus utérus tumet exactis justis mensibus).
(V, ii5)
C'est, si on l'ose dire, un pur charabia (i) ; et du reste il convient de remarquer que la plupart dés exemples cités jusqu'ici témoignent de plus d'audace ou même d'étrangeté que de bonheur. Mais Stace a mieux réussi dans ses métaphores.
(1) On pourrait citer bien d'autres exemples, d'ailleurs moins forts : Paulatim insumpserat iras Mortis (W, 627). Non ferre piae vestigia natae Aequa valent (X,321). In molle* sequitur manus impia planctus (XI, 609). Et mixtes expavit ab inguine pisces — Glaucus miratus est se in plscem desinere (VII, 337). On notera à ce propos que Stace s'est imité lui-même : peu satisfait de la simplicité de Virgile qui écrivait : in pristim desinit alvus {En. X, 211, cf. Horace, À P. 4), il avait dit : postremi solvuntur (cqui Neptuni) in aequora pisces (II, 47), et cette expression était pittoresque et jolie, mais en voulant renchérir, il s'est fort affaibli et obscurci.
Il est surprenant que Stace qui recherche presque toujours l'épithète spirituelle, autant que l'expression inattendue, paraisse avoir négligé les alliances de mots. On en trouve peu chez lui, et qui n'offrent rien de remarquable :
flebile gavisae (XII, 426; cf. VI, 157, lacrymosos risus) ; gaudent lamenta novaeque .Exultant lacrymse (XII, 793, cf. I,
620); laetus horror (I, 494, Cf. Il, 716. V, 505); siccati vulnera lymphis (I, 527; Cf. En, X, 834).
On peut consulter encore sur toutes ces singularités de tournures Lehanneur {op, ctY., 90 sqq.), mais en prenant garde qu'il n'a suivi aucune classiffcation : au reste il a signalé le premier des exemples intéressants, dont j'ai fait mon profit.
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MÉTAPHORES
Les métaphores sont si multipliées chez Stace qu'il importe, bien que nous ne puissions les citer toutes (i), de les classer avec quelque soin. Nous adopterons donc, en la complétant, la division de Quintilien, et nous donnerons successivement des exemples de la substitution de l'animé à l'animé, de l'inanimé à Unanime, de l'inanimé & l'animé, de ranimé à l'inanimé (n).
A. — SunSTITUTlON DB L'ANIMÉ A h'ASlUi
Cadmus semant les dents du dragon est appelé un laboureur qui sème des combats.
Ag^ricolam infandis condêntem praelia sulcls Bxpediam.
(Th.l»).
La cécité devient une longue mort :
Lonffoque anlmam sub morte trahcbat.
(76. I, 48, cf. IV, 6i4).
(1) Belon U. Lunfl^ford Wllion(7/i<> hleiaphor in the Kpio Povtm of P. PapiniuM atatiuê^ HulUmoro, 1896, IS), 8tao6 a employé 648 moti dons lo suni flKuri^, et beaucoup dt* cm mot» nontrépôtôi jX), 30 ou 40 (oli ; selon le mAme {ib, 13) lu plupart de cei métaplioros lont liréei de la vie humaine et de la nature, un petit nombre du corpt humain, do la guerre, doH animaux, ou môme du domaine de Is loi, de la rolif^lon, dt la môdoctno, clo la navigation, doi jeux.
(8) Quint, i. 0,, Vlll, 0, 9. J'uho de cotte olatiinoation parce qu'elle est tradilionnolle et plua oommodo que celle do Raumer {Die Metaphor bei Lucrez. Prour. Krlangon, 1H93, 3 : iubHtUutlon du concret au concret, du concret k l'abitralt, de l'abitralt h l'abitrait, de l'abttralt au concret). Comme on le verra du reste, je gérai obligiS d'ajouter doux autrei elaiisea ; iubitituUon de TabHtrait au concret et du concret là l'abatrait, dont U n'est pan quoHtion dam Qulntilien.
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OU une mort imparfaite :
Mortem imperfectam.
{Ib, XI, 582).
Cette métaphore est empruntée aux Sénèques, c'est-à-dire à la déclamation : Sénèque le rhéteur emploie en effet l'expression : diutius pereundi (Contr, I, 5, 5), et Sénèque le tragique écrit : mors eligatur longa (Œdipe, 949, et Phén, 94), et : mortem totam recipe (Phén. 4?) (i).
Les lois sont des freins :
Infrenos componere legibns Argos.
Hippomédon ne garde pas le corps de Tydée, il l'aime.
Corpus amat.
(IX, ii3; cf. ^n. V, i63).
Se marier, c'est être placé sous le joug avec un compagnon : cette métaphore est d'ailleurs très ancienne (conjux, conjuginm) :
Deipylen tumida jam virginitate yw^ari.
(II, 204 ; cf.' En. I, 345).
(1) Plusieurs autres expressions, qui n'ont rien de métapli crique, sont empruntées par Stace aux déclama teurs ainsi :
suetu» lassare precando (XI, 106) ;
in vultus sa vire ex more po testas (XI, 615).
Léo {Senecae Tragaediae I, 152 sqq.) fait remarquer en effet que c'est une coutume des déciamateurs de donner comme iiabituel ce qui ne s'est fait qu'une fois.
De même: fecique nocentem Tydea XI, 176
Deerat ut adflictos turparem ego prodit or Argos X, 437
Hir. campus nosterque dies XI, 486 (cf. nocte mea, XI!, 367),
sont des tournures très fréquentes à l'âge de la rhétorique. Cf. Morawslti. Desermone scriptor. latin, aetatis quae dicitur argentea (1895), 2.
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Un cheval rapide est dît (en poésie seulement et comme adjectif depuis Virgile) (i), alipes :
Alipedam juga comere. ^ly, 36i ; cf. V, 699). .
Employer des herbes magiques est dit s'armer ou empoisonner :
Scythicis quotiens medicata venenis Golchis aget (mânes).
(IV, 6o5; cf. SU. Pun., VU, 453).
Un navigateur est appelé laboureur des eaux : Umbriferaeque premit sulcator pallidus undse.
Cette métaphore, qui est aussi dans Silius Italiens (Vil, 363), vient de Lucain(IV, 588) qui en a pris l'idée dans Virgile (et longa sulcat maria alta carina, En, V, i58, X, 197) (a).
Au lieu de travail, Stace dit très fréquemment sueur :
Primus sudor equis. /yj ^nL^
Cf. V, ia4; VIII, 637; IX, 98. 833; X, 5a6, ^83, etc. ; sudare^ VIII, 5io ; IV, 721 ; V, 189 ; praesudare (VI, 4. cf. Claudien De raptu Pros. II, lao).
Au reste Stace n'a fait que multiplier les exemples de cette figure qui est déjà dans Virgile {En, IX, 458) et dans Cicéron même {Or, I, 60).
Des brebis sont assimilées à la plèbe :
Media $tipantur plèbe maritae (3). ^y, j o^v
(1) Cf. H. Langford Wilson op. cit., 9.
(2) Cf. H. Lanford WllsoD, op. cit., 16.
(3) C'est aussi par la substitution de l'animé à l'animé que Stace, h l'imitation de Lucuin {Phars. VIII, 480, fatls accède deisque), use souvent du mot acced«re pour désigner un acquiescement (necdum accessereregenti VIII, 366. Cf. V, 323, XII, 180). 11 se sert du même mot pour indiquer, par un passage de l'inanimé à l'animé, une action physique (membris aecedere vestes, XI, 235. Cf. Xll, !^), et même, dans le passage de l'abstrait au concret (nec accedil domino tutcla minori, X, 186). Même emploi de recedere (IV, 336).
B. — Substitution de l'inanimé a l'inanimé
Stace emploie le Yerbe fleurir dans le sens de briller j par une métaphore commune à toutes les langues :
florentes arcano lumine postes.
Il dit de même que la lumière des astres caresse les yeux :
Et meliora meos perrmUcent sidéra vultus.
Il compare le bruit des armes à un tonnerre :
Armorum tonitru ferit.
et les traits à une pluie :
Saxa pluunt.
(Vlll, 417).
Exundant saevo fastigia nimho Armatasque vomunt stridentia tela fenestrae.
Les boucliers brillent comme des astres :
nie etiam clipeum galeamque incendit honora Sidère,
ou, couverts de traits, ressemblent à une forêt :
/erratum quatit umbo nemus.
(Vlll, 704).
Il parle de Tonde d'une blessure :
coneussi vulneris unda.
(Vlll, 748; cf. En, IX, 700).
Mais ces métaphores, quoique la dernière soit assez foixîée, sont vieilles. En voici de plas neuves :
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Ce qui H*endurcit, inômo h cause de lu séclicresse, est dit gelé :
Gelant venae.
Le murmure de Teau coulant sur des cailloux, devient un murmure caillouteux,
Saxosumque impuiit aurcs Murmur»
L*idée vient de Virgile (saxonuaque sonann Ilrpania, Oéorg, IV, 369), mais Stace est bien plus hardi.
Une roue mal attachée est comparée à un objet qui nage :
prensaiquo rotas auriffa natantea,
(VI. a6a).
La fortune étourdit et obscurcit l'esprit comme un brouillard :
Et caligantes nimiis successibus iriae.
G. — Substitution dk l'inanimé a l'animé
Irriter quelqu'un c'est le rendras âpre :
praecepa discordia iratres Asperat,
(I, 1:37 ; cf. XI, 706 et Sil. Fun. IV, 776).
Aussi hardiment, l'entourage d'un homme est appelé son
flanc :
Dilapsos comit(^s, nudum latns oinnc
(II, 3ia).
Des pensées nombreuses et obscures sont comparées à des nuages :
Talem sub pcclorc nubeni ConsUii volven»
(II, 3ai ; cf. III, 328).
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Des yeux nombreux sont des étoiles :
Stellatum visibus Argos.
(VI, a55, et Ovide, Met,, I, 663).
La taille qui croît est assimilée à un objet qui se dresse :
Surgentes humeros (i).
Le corps blessé et abandonné par la vie est dit au contraire déserter la vie :
Odi artus fragilemque hune corporis nsam, Desertorem animi (a).
Les pieds du cavalier dirigeant son cheval dans une rivière sont appelés des rames :
pedumque Remigio sustentât equum.
(IX, 249; cf. Lucrèce, VI, 736; En. VI, 19; I, 3oi) (3).
Un cheval rapide, ou un sanglier, c'est la foudre :
(1) On pourrait placer cette métaphore dans la 1" catégorie, mais je pense que surgentes dans la pensée de Stace se rapporte plutôt aux objets.
(2) Sénèque a dit :
Tandem spiritum inimicum exspue, Desertor anime
(Phén. 46),
et Je n'hésite pas à voir dans cette métaphore, moins hardie d'ailleurs que celle de la Thébaïde puisque cette dernière appl'que au corps, ce que Sénèque dit de l'âme, la source de l'expression de Stace. H. î^angford Wilson {op. ciL, 15) a donc cru à tort que l'idée première était de Stace. — On notera que cette flgure pouvait aussi prendre place dans la première catégorie. Mais il me semble que Stace méprise bien ici le corps comme étant matière inerte.
(3) L'expression de Stace est aussi juste, mais plus hardie, que celle de Virgile.
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Hoc fulmine ruptuxn (i).
(IX, ai8).
Erectus saetis et aduncae fulmine malae,
D. — Substitution db l'animé a l*inanimé
Rien n'est plus fréquent chez les poètes latins que de prêter aux animaux et aux êtres inanimés des sentiments humains. CVtait une beauté, en effet, pour les anciens : « Mirabilis allocutio est, dit Lactance (Ad Th., V,47o) quotiens dura a poctis animantur » (q). On imagine aisément combien Stace s'est appliqué à ce genre de beautés, et on trouve en elïct des métaphores do ce genre presque dans tous ses vers. Nous en choisirons quelques-unes plus remarquables à des titres divers.
Un vêtement trop étroit a peine à recouvrir des épaules trop larges :
Tydea per latos hunieros ambire lahorant Exuviae Calydonis honos.
La mer furieuse s'irrite contre la terre iraiaque terme,,, unda (3).
(1) Le sens de ce vers est très obscur : peut-être hoc fulmine signifiet-ii les exhortations enflammées d'Hippomédon au chevai de Tydôe, car equuB est le sujet de la proposition (hoc fulmine raptum Abstulit... equus).
(2) Cf. 0. Mûllor, ad Th, V, 160 : « Mirantia possunt dici peotora, quia nesclunt iitquc mirantur quld sint passura. Quod autem pectori sensus imputalur nihil est cur haesitemus in tanto praesertim poctœ nostri studio transfernndorum anlmi motuum ad ea quœ per 8e ilHs caront, cu)u8modl vel Bingularia exempla longum est enumerare. »
(3) Cf. Langford Wilson (op. rtt., 11). Je ne cite pas, comme trop fréquonlos, les métaphores empruntées au corps humain : Tœnariee captta alla madent, 1, 3:)6 (cf. 1, 374 vertice acuto Spumantes scopulos) ; bracchia silvurum, I, 302; helti vuUus (VIII, 402); vUcera terrw (VIII, 109), etc. C'est
Ou bien, au contraire, la mer s^endort :
et imbelli recubant nbi lUtora somno
ou bien elle gémit :
Qaantos Tyrrheni gemitas salis.
La poitrine d'un homme s'étonne d'être percée par le fer d'une femme.
Accingmit sese et mirantia ferre Pectora.,. perfringont...
La proue d'un navire désire se briser contre les rochers :
Proram navifragis avidam concurrere saxis.
Au printemps le navire veut partir et hait le cable qui rattache :
Ratis ipsa moram portusqne quietos Odit,
La trompette mugit :
Cornu mugit,
(VI, lao et En. Vil!, Saô).
Les nues s'étonnent d'être vaincues à la course par Arion :
Stupuere relie ta Nubila (I).
par une métaphore du même gonreque la foudre est appelée (à limitation d'Ovide, Uét. XV, 871) la colère de Jupiter :
Non ocius alti In terras cadit ira Jovis.
(III, 3t8; Met. XV, 871).
(1) Virgile (XII, 334) avait dit : Ante Notos Zephyrumque volant (cf. XII, 84) ; Stace lutte contre lui et le dépasse : « Divine dictum I s'écrie le bon Lactance.
L EXECUTION
Il y a dans le ciel des zones trop rapprochées des terres que ne peut fouler le char du soleil sous peine d'incendier Tunivers : le poète dit que ces zones ne çeulent pas être foulées par les chevaux du soleil :
Nolentesqae teri zonas,
(VI, Soi).
Stace appelle ami des eaux, le frêne qui croit au bord des rivières :
Amicior undis Fraxinus (i).
Un vieux mur est appelé une masse malade :
Quassatque (amnis) trahitque Molem aegram (= poutem) (a).
L'agrafe ne perce pas TétoOe, elle la mord :
Fibula rasilis auro.
Taenariam fui va mordebat iaspide pallam.
(VII, 669. Cf. En, XII, a74; Met. VIII, 3i8).
Le feu palpite :
Palpitât ignis (XII, 71) (3).
(1) Virgile avait dit : per arnica sUentla Lunae {En. II, 255), mais le sens était différent ; Stace, non content d'avoir dit comme Virgile : nequc amico sidère monstrat Luna vias (I, 371;, applique ici Tépithète amicus^ dans son sens propre, à un objet inanimé.
(2j Slaco emploie fréquemment le mot mger dans ce sens figuré (de mémo le verbe «grescere. G(. œgrescit cura parentl, 1, 400) ; aussi est- Il inutile de lire, avec Baebrens suivi par Koblmann, contre la leçon des manuscrits : aegro anlmo vis (VIII, 531) ; rien n'autorise la correction «gro pour iegra.
(3) Probablement même Stace a dit que le feu s'écrie :
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La pourpre se lamente d*être souillée de sang :
Soffusaqae sanguine maeret Purpura.
(XU,3i4).
Les armes mêmes prennent des sentiments et des attitudes humaines :
Attrito cogvoïijuifeneacere saxo (pila).
(lU, 584).
Elles se trompent parfois :
Cuspis in armigerum Phlegyam peccavit,
(VllI, 688).
Parfois elles n*osent pas même espérer de tuer :
(vulnus) Nullum vitae in sécréta receptum, Nec mortem sperare valet.
Mais elles se rassasient aussi (quelquefois :
Tela exsatiavimus (i).
(IX, i4 ; cf. Sil. Pan. Vil. 635).
ignU Exclamât
Baehrens, approuvé par Kohlmann, a corrigé le texte de tous les manuscrits, et a lu :
Primis in frondibus ignis :
Exclamant (laborinsanos arcere) parentes.
Mais Stace recherche avec trop de soin les tournures et les métaphores nouvelles pour qu'il y ait vraiment besoin de contredire les manuscrits. Après Virgile (En., IX, 500, X, 805), il a écrit que les bois s'enflamment de clameurs {incendit clamore nemus, V, 553. — Cf. VI, 43; VIII, 263; X, 263); cette figure ne me parait pas bien plus osée que celle qui a choqué Baehrens.
fl) Métaphore qui est déjà dans Homère (//. XXI, 168).
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Si les remparts tombent c*est qu^ils refusent de résister :
Primaeqae récusant Stare morae (mororam).
Mais voici des métaphores déplus de conséquences, sinon plus fortes : le Cithéron se réveille au bruit, comme le fait un homme réveillé en sursaut :
Clamore Cithaeron Erig;itar.
(XI, 556; cf. Val. Fi. U, 359).
Ije fleuve se précipite de toutes ses forces contre un pont, et plus celui-ci faiblit, plus il le presse, car il sent la faiblesse de son adversaire :
Taoto violentior amnis (Sentit enim) majore salo quassatqae trahitque Molem aegram.
Ces deux derniers exemples nous font très clairement voir comment on a pu personniCer les montagnes et les fleuves.
E. — Substitution du concret a l'abstrait
La classiflcation de Quintilien, pour claire qu elle soit» est insuffisante, car elle ne fait en somme aucune place aux sentiments ni aux qualités de Thomme et des choses, envisagées comme indépendantes de Thomme ou des choses qui les possèdent : en un mot elle néglige Tabstrait.
Aussi des métap .ores comme celles-ci : AttolUt flatus ducis (I, 331), inteepuere tori (II, 34a)» rigeantque super praecordia cautes (III,694)« i^ersusque dolor dat terga timori (V, 698), qui désignent des qualités ou des sentiments de rhomme, doivent être rangées dans cette catégorie. En voici d'autres :
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Mépriser son père aveugle, c^est fouler aux pieds ses yeux arrachés :
Cadentes Caleaoere oeulos !
La lane qui brille retranche leur éclat aux astres :
Faigarque recisas (i) Sideribns.
(XU, 3io).
La gloire d'une mère est un fardeau pour son fils :
Onerat celeberrima natum Mater.
La colère soutient Tinfirme et lui sert d'appui :
Tnnc natam baculumque manu dinûsit, et irae Innixas.
La vieillesse déclinante est comparée, par une métaphore qui ne pourrait assurément pas se peindre, à une étoffe ou à une corde tissée à rebours :
Joxta illi finis et aetas Tarta rétro
Et nous retrouvons ici encore des figures très importantes. Le remords qui harcèle Thomme, n'est-ce.pas comme
(1) Li méUiihore se sait mal assurément, mats l'on en citerait de pires :
(Laodis) semina de nostiis aperil Fortona roinis (XII, ^7) ;
semina luna* {lll. 558);
isiderum) semina mocil (IV, 21â);
arma. .. mo/ifvr(IX, 863);
moUris gretsus (I, 457);
sablata WMliri lyra {carmen) (IV, 37.) ,
MoUri est encore on de ces mots qoe Stace emploie à toot propos, sans qoll re|Hêsente à son imagination on sens piéds.
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une chaave-Bouris qui volo autour de nos têtes dans les soirées d*été7
Tamen adaiduiê circum\^olat alis Saeva dies animi (i).
La mort choisissant ses victimes ne parait-elle pas les marquer de sa serre pour les déchirer et les engloutir?
Mors frultur caelo bellatoremque w)lando Campum opert nigroque viros invitât hicUu (a)
. . . praccipuos annis animlsque cruenio Ungue notât.
(Vlll, 377-8, 3SO-I).
Et c*est par une opération de Tesprit semblable que les divinités abstraites ont pris naissance chez les Grecs et surtout à Rome (3).
(1) M y a ttu moins trois figures dans ce vers : !• une antithèse (la vue de la conscience opposite k la céclt<^ corporelle d'(£dipe); 8* une subitU tution de l'abnlrait h l'abstrait (lo jour de la conscience), 3« un passage de l'abstrait au concret (ie>oii/' muni d'alleu). Horace (Sat, II, 1,52) est bien plus simple. Mais Slace aime h mAier ainsi les métaphores. Langford Wilson {op, cil, 24) en donne cet exemple : totisque novum bibit ousibui Ignem {Àcfi, l, 303).
(2) L'image est tirée de Sénèque {Œdipe, 105-6) :
Mors atra avldoti oris hUUus Pandit et omnes explicat alas,
(3) Il est U noter que mettant en »c^ne une divinité abstraite, Stace lui laiHse toujours quelque chose de son abstraction. Cela est viMibie quand il décrit la Piété (XI, 457 «iq.) et la CUMiicnce (XII. 481 sqq.) Mais un trnit est surtout remarquable quand il parle de la Vertu. Il vient de la représenter sous leH trait» de Manlo et il ajoute :
Magna cunctantes pectora dextra l^^rmulsit tacite, $e«eque in rorde reliquit,
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F. — Substitution de l'abstrait au concret
Mais, par une opération inverse, Stace a quelquefois aussi obtenu de beaux effets. Sans nous arrêter à des exemples dont on retrouverait les modèles chez tous ses prédécesseurs (ciçes, patriae tôt culmina, III, 207. Erigit adsuetum dextrae certamen, c'est-à-dire le disque dans les jeux, VI, 685; magna parens juvenum, gemini nnncfuneris, Ide IV, i34 ; cf. X, 7 et 555), ou à l'emploi abusif des mots honor et gloria à la place du mot propre (i), citons du moins quelques vers très curieux.
Œdipe épousant sa mère, c'est un fleuve qui retourne à sa source :
Proprios monatrum! revolutus in ertus.
Métaphore assez étrange, dont Sénèque {Œd, 638 sqq.) est responsable.
Le poison du serpent, c'est la colère du serpent qui le tue lui-même dans ses morsures vaines :
Irasque sni bibit ipse veneni.
(XI,3i4).
Un fleuve terrible par sa largeur, c'est une large crainte:
Ac velut ignotom si quando armenta per amnem Pastor agit, stat trisle pecus, procul altéra tellus
(1) Stace emploie très fréquemment les mots honos et gloria pour désigner ce qui brille, soit dans les plantes, soit dans les animaux, soit dans les hommes : l'éclat des Astres, c'est leur honneur (VIII, 371; X, 327); les bourgeons sont l'honneur des branches (VII, 225), ou leur gloire (VII, 226) ; l'amour conjugal est l'honneur du mariage {thalami secretus honos, VI, 13) ; enfin le Culte rendu à une divinité ou à un homme est aussi son honneur (IV, 6^; V, 513, XI, 429). L'aigrette d'un serpent (V, 510), ou d'un casque (VIII, 707) est leur gloire.
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Omnibus, et laie médius timor (i).
(Vll,436Bqq.)
De môme un rocher qui se d^^taclie d*une montagne, brinant tout sur son passage, c*est une effrayante crainte qui se prditipite :
Sic ubi nubiferum montis latus aut nova ventis
Suivit hiems
Dcsilit horrenduB campo timor (a).
VU
Le tigre qui s*élanee sur sa proie, c'est Mue faim :
Non secus adflavit molles si quando Juvencas Tigridis hyrcanae Jéjunum murmur, et ipse Auditu turbatus ager, timor omnibus ingens Quac placeat, quos ïW^ famés escendat in armos.
(XII. 169 sqq.)
Cette étude, trop brève, montre du moins les caractères esseiitielB du style do Stace : possédant à fond les œuvres de Virgile et les procédés du style virgilien (3), ainsi d'ailleurs
(1) NUard (te« PoèiéB iaiin», I, 277) a déclarô iolntolligible cetto exprès- Hion ; elle ost vague iWldemment (Mon qu'en IranHposantdoux mots selon la coutume de Stace : latus In medlo timor, elle se comprenne asses aisément), mais co vague môme fait sa beauté, en rendant mieux la sensation d'effroi.
{t) 1)0 même encore une lionne irritée contre les chasseurs qui lui enlèvent ses pelitH, puise des forces dans sa colère, qui l'entoure pour ainsi dire :
et a média oatulosciroumsplclt ira
(3) Stace est si plein de Virgile qu'il lui suHlt d'une ressemblance de nom fortuite pour reproduire le dossin exact et plusieurs motH d'un vers de Virgile. Pur exemple, parlant du dévouement de Corœbus, Il écrit :
llaud tuUt armorum praestans animique Corœbus (I, 605).
Or Virgile avait dit :
Non tulit banc speciom (urlata mente Corœbus (En. Il, 407>.
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que tous les hommes instruits de son temps (i), il s*est efforcé, non de le dépasser, mais de le suivre pas à pas, semblable en cela à tous les poètes ses , contemporains. D'ailleurs, s'il ne cache pas ses imitations de détail, il s'efforce pourtant de faire sien ce qu'il emprunte : il innove dans son style comme dans ses ornements poétiques ; et ce que j'ai tâché surtout de faire voir, c'est qu'il innove d'après Virgile, dans le sens de Virgile mais avec audace (2), et à la manière des écrivains illustres du I**" siècle, élèves des rhéteurs. Sans recommencer ici la première partie de ce chapitre, rappelons qu'en créant ou en employant des mots nouveaux, il a suivi les habitudes de Virgile (3) ; de même
(1) Baehrens dit avec raison dans son excellente préface aux œuvres de Valérius Flaccus (VIII) : « Quod de Nasone testatur Seneca Rhetor : itaque fecisse illum quod in multis alils versibud Vergllii fecerat, non subripiendi causa sed palam aemulandi, hoc animo ut vellet agnosci », id de toto hoc Imitationis studio dicendum est. Itaque ut Vergilius Ennii et Horatius satirarum scriptor Lucilii vestigiis ita erant Ingressi ut prœclarisslma quaeque corum loca libère sBmularentur eorumque flores délibèrent, sic Vergilii maxime carmina qui poslea poesls epicse exstilerunt cultores Imitabantur ita ut procul habita spoliandi et exscribendi cogita tione iogenua a^mulatione cum eo vellent certare. Nimirum habebant illi in récita tlonibus auditores eos qui, cum ipsi lectione Vergilii essent imbuti diligenti, facile num féliciter necne novo paetae aemulatio illa cessisset dijudicarent. Itaque posterioris aetatis epicos non solum in imaginibus, comparationibus, è7rei(To6éoic, compoHitione, sed etiam in siugulis interdum loculionibus (quanquam de bac quidem re difficillimum est judicium) Vergilium cum libéra aemulatione imitari videmus. »
(2) C'est cette audace sans doute qui Ta fait accuser de fraude dans ses imitations. « Certe (dit Baehrens moins bien inspiré ici qu'ailleurs, ib., VIII) de Statio rectissime ipsius verbis {Ach., I, 60) diclum est eum yulpis instar delevisse pedum vestigia candis. » Mais cet art de Stace ne doit-il pas être loué plutôt que critiqué?
(3) B. Deipser, De P.P. St. Virgilii et Ovidii imilatore, 99-124, montre bien comment Stace a imité Virgile, et asse^ souvent Ovide, dans l*usage des adjectifs, des substantifs et des verbes, soit en eux-mêmes, soit dans leurs rapports entre eux, et il fait remarquer sans peine que notre poète va au-delà de ses modèles à l'ordinaire : ultra quod imitabatur exemplum progressus est Statius » (106). — Lehanneur {op, cit,^ t'2n) avait déjà noté que Stace a fait un sort à tous les mots rares de
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en faisant passer du neutre à l'actif des verbes sévèrement fixés au neutre, en forgeant des participes passés inconnus avant lui ou en leur donnant un sens différent, enfin en s'eilbrçant d'inventer des expressions et des tournures hors de la banalité du langage ordinaire. Mais sa marque principale, ç*a été de jeter partout des métaphores et de se faire un style tout figuré, comme le dit Quintilien. Kn somme, si on veut le comparer à Virgile dans l'emploi des métaphores, on distinguera aisément qu'il tâche toujours d'enchérir (i) sur son glorieux modèle, et on le montrera de trois manières : l' là où Virgile s'est exprimé simplement et nûment, Stace introduit d'ordinaire une métaphore ; a^ à une métaphore imitée de Virgile il donne souvent une application nouvelle; 3"^ plusieurs métaphores empruntées à Virgile sont parfois réunies et fondues en une seule. Si Virgile dit par exemple : Quis fallere possit amantem ? {En. IV, 296), Stace dira : Nil transit amantes (II, 335) (a).
Le vers de Virgile : . . . per arnica silentia lunae (En. II a55) donne à Stace l'idée de cette expression plus surprenante : anUcior undis Fraxinus (IX, 49^)*
Virgile écrit: longumque bibebat sunorem (En, 1, ^49)» o^* ossibus implicet ignem (En, I, 6G0 ; cf. Ovide, Met. II, 410 •
Virgile. — Nous avons vu aussi quo les métaphores un peu dures de Virgile ont passé chez Slace (c(. En,, V, 169; 7/i., IX, 113, amat ; En., IX, 700; Tk. Vlil, 748 vulneris unda, etc.).
(1) Hosius a fait la même remarque en ce qui concerne les Silves (Neue commmtare zt^r LaLemisck UicMem, N. Jurf. l d. kluss. Altert, 1896, lOi sqq.).
(i) Cf. lin., X, 284 et Th, II, 640; X, 384. De môme, si Virgile emploie déjà une imago, Staco l'amplifie en l'imitant. Au vers de Virgile : Aute nolos Zepliyrumque volant {En, XII, 334), Stuco substitue : Stupuoro rellcta Nubiia (VI, ^7). Au iiou do dire : )am plenis nubilis annis {En., Vil, 53), il dit : tumida jam vlrglnltato (Th., 11, 304). Et dans los scènes onliôros, il s'ellorce très souvent de meltro aubsi plus de vivacité el plus do couleur. Que l'on compare k co point de vue l'attitude de Latinus, et celle d'Adrasto, découvrant tous les doux les gendres qui leur sont dévolus par les oracles (En., VII, SÊ49 8qq.; Th., I, 490 sqq.).
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accepti caluere sub ossibus ignés), Stace osera réunir les trois métaphores en trois mots: bibit ossibus ignem (Ach, I. 3o3) (i). Il complique de même une métaphore de Lucain (Phars, Vil, 766; Th. I, 5i-5q). #
On peut ajouter que nulle part dans Virgile ne se rencontrent d'aussi curieux passages du concret à l'abstrait que dans quelques v«rs de Stace que nous avons cités (et late médius timor(VII, 74^)» ecquos HIr famés escendat in armos(XII, 172).
Toutefois ces imitations et ces hardiesses ne sont pas particulières à Stace : elles sont aussi nombreuses, sinon aussi frappantes, dans Valérius Flaccus et dans Silius Italiens (q) ; elles sont plus fortes encore ou du moins plus
(1) LaDgford Wllson (op. dl., 27-28), a bien présenté les deux dernières manières. Je citerai ses paroles d'autant qu'il assure avoir relevé en manuscrit toutes les métaphores de Stace (p. 8, note 1) :
« A Study of ail the metaphorical expressions of our poet and their relation to Virj?il and Ovid (remarquons que Stace a beaucoup moins imité Ovide que Virgile, et que là même où, au dire de Deipser (op. cit., 124) Stace a suivi autant Ovide que Virgile, Deipser cite moitié moins d'imitations du premier que du second) furnishés good ground for the conclusion that Statius consciously imitated the old mastcrs. and drew from them to a large extent the metaphors which he employed. For the most part however he was not content merely to reproduce the thought of earlicr writers without change, but either gives to the old metaphor a oew application, or combines wilh it another or even two other metaphors. Of the former melhod we bave a good example in passages given above. Lucretius, Virgil and Ovid use remigium with référence to wings; but Statius bas a trope that is practically new as well as very expressive when the ridder is said to assiist bis swimming horso pedum remigio. — The latter method is illustrated by the case of bibere already mentioned. Hère are three distinct metaphors in as many words bibtt ossibus ignem^ ail of which are found in Vergil, though not in this combination.
And as the genius of the poet in evëry literature and in ail time consists not so much in the création of new forms as in the invention of new and beautiful combination of old ones, Statius cannot be regarded as a mère slavish copyist of bis predecessors in the sphère of the metaphors, but has left bis own impress on ail that he has touched ».
Par malheur cette empreinte n'est pas assez profonde.
(2) Cf. H. Gebbing, De C. Valerii Flacci Tropis et figuris, Marburg, 1878, et J. Francke, De Tib. Silii Italici Punicorum tropis, 1889.
34^ L^EXéCUTION
neuves dans Lueain, et elles paraissent plus multipliées dans Sénèque (i). Il faut donc convenir que si Stace a fort bien usé en général de la langue poétique latine, si même il a i^contré parfois des tournures très énergiques et neuves, cependant son style ne présente pas dans Tensemble cette originalité vigoureuse qui fait les grands écrivains et surtout les grands poètes épiques. C'est le style d'un bel esprit, bien doué, souple et savant, apte à prendre, ou plutôt à imiter tous les tons, mais n'ayant pas en somme de ton personnel. Ne pouvait-il pas cependant en avoir un, et pourquoi en paralt-il manquer d'ordinaire ? C'est ce que nous rechercherons dans notre conclusion.
(1) Il est remarquable que dans aucune des scènes assez nombreuses, des Images et des sentences que Stace a Imitées des tragédies de Sénëqoe, on ne relève une métaphore nouvelle. On a vu même que quelques figur^^s hardies Uonga mors pour caecitas, par exemple) lui ont été Inspirées par les œuvres en prose de Sénèque le Père; et l'on peut, par suite, conjecturer que d'autres, dont le modèle nous est inconnu, lui sont venues d'oeuvres de rhétorique perdues. On ne voit donc dans le style de Stace rien qui le distingue nettement de ses contemporains.
NOTE SUR LA PROSODIE ET LA MÉTRIQUE DE STAGE
On attendrait peutrétpe d'un ouvrage comme celui-ci quelques remarques sur la versification de la Thébaîde. Mais il m'a paru inutile de copier ceux de mes prédécesseurs qui ont traité et épuisé la question. Le dernier en date, "Vollmer (op. cit. 555 sqq.) a donné une étude courte mais exacte de la prosodie et de la métrique dans les Sihes et dans Isi Thébaîde. Mais déjà Lehanneur (op. cit., 95 sqq.) avait résumé — avec trop de dogmatisme et non sans désordre — les observations éparses de L. MùUer, sur la prosodie et la métrique de Stace ; il avait donné aussi la substance et la critique d'O. Mûller sur le même sujet (i), et fait allusion aux recherches de Zingerle sur les clausules des vers (a).
F. Moemer (3) a été plus loin : croyant trouver dans Tétude de la versification un sûr critérium des soins donnés par le poète à chacun de ses chants, il a d'abord (op. cit. 35 sqq.) examiné la place des mots dans le vers ; puis, complétant
(1) 0. Mûller, QQ. Statianae, Berlin, 1861.
(2) Sur ces clausules il convient de tire B. Deipser, op. cit. 93-106. Je n'ai pu me procurer le programme de E. Kranich {Die allitt. bet P. P. Àt., Mâhr-Neustadt, 1886) ; mais Jeep le déclare sans valeur scientifique flahr. ub. Alt. Wiss., 84 (1895), 140).
(3) F. Moemer. De P. P. St. Theb. qq. criticae grammaticae, metricae. Kœnigsb., 1890.
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Drobiflch (i), il a recherché (p. 6a sqq.) la proportion ot ragencement des dactyles et des spondées dans tous les vers du poème (a).
On se bornera à faire connaître ici, d*après Drobisch (op, cit., i3o). — corrigé par Moemcr en ce qui concerne Staco, et par Pcters (3), en ce qui regarde Valérius — la proportion des spondées dans les quatre premiera pieds de Thexamètre des principaux poètes latins.
Catulle,
• Horace, 65 »/o
Silius,
Lucain, 64. 3 —
Ennius,
Stace, 49.7 —
Lucrèce,
Valérius, 46.3 —
Virgile,
Ovido, 45. a —
Il est assurément diniciln de croire avec Moerncr (4) que la perfection des vers est en proportion du nombre des dactyles au i" pied (5), et de juger de ce point de vue les diverses parties de la Thébatde. A ce compte, comme le veut Moerner, le V"^® chant serait le plus soigné, et le I»»* — suivi de près par les chants VI, IX. X, XI et XII — le plus négligé. Or, on comprendrait que Stace eût particulièrement travaillé le V"'« chant, car dans les 5oo premiers vers il luttait avec un épisode assez récent des Argonautiques» Mais Hen n'expliquerait les négligences des autres chants :
(1) Drobltoh, Ein Haiiii, Vernuch ub, die Formen dM Latein-hexam, {t) On lira avec fruit lot quelques lignes où, sur chacun doN chants, 11 dlsoulo les leçons douteuses do Mûller ou de Kohlmann, et tAche d'éolalrclr plusieurs dlflloultôs que n'avait pas touchées I^ehanneur (p. ex. X, 5S7).
(3) J. Peters, De C, Val. FL vita et carminé (Koenlgsberg, 1890), 31.
(4) Op. cit,^ 77. Cf. Hultgron. Ob$, metr, in poelaê graec, et lat. (Llps. 1871), 114.
(5) Kt môme dans tout le vers (op, dH., 78) : cette dernière opinion est manifestement fausse et contredit les conclusions de M. lul-m^me, selon lequel Stace a voulu se placer, pour la verslftcatlon, entre Virgile et Ovide. Ruppelonf du reste que dans les Bucotiquee Virgile a 52.8 "/• àe spondées, ot dans les Gëorgiquee 56,1 : Moerner en conclurall-ll que les fiéorgiquee sont moins soignées que les ttucoliques ?
LA PROSODIE ET LA METRIQUE
dire (op. cit., 77) qu'au début Stace ne connaissait pas encore son métier, c'est oublier qu'il commença la Thébaïde vers l'âge de 35 ans et qu'il faisait des vers depuis sa plus tendre enfance. D'autre part, comme en convient Moemer, rien n'autorise à croire que les derniers chants, pleins de brillants épisodes, furent composés aussitôt après le l^' et avant les chants II, III, I\, V, VII et VIII : d'où viendraient donc les différences ?
Mais une conclusion, plus générale, reste certaine : il ressort des études que nous avons signalées et du tableau ci-dessus, que Stace — tout en se rapprochant surtout de Valérius et même d'Ovide — est plus près qu'eux de Vitale, et que, dans la versification comme dans tout le reste, il s'est fait une place assez distincte parmi les poètes latins.
Cette étude paraîtrait sans doute trop longue et trop minutieuse si on ne voulait considérer que la valeur propre de la Thébaide latine : à quoi bon faire tant d'appels à Homère et à Virgile, à tout Fart grec et romain, pour démontrer — ce qu'on savait de reste — que l'épopée de Stace est une œuvre manquée, le pauvre tombeau d'une des plus riches et des plus dramatiques légendes helléniques? Mais on en peut et on en doit tirer une autre conclusion, plus générale et plus importante. Ce fatras d'imitations mal fondues, qui étouffent trop souvent l'esprit et la poésie, a été porté aux nues dès son apparition par un public artiste et lettré, et longtemps imité à son tour par des poètes de talent ; toutes proportions gardées, la Thébaïde a eu le même succès que V Enéide, Étudier la Thébaïde, c'est donc surtout étudier les goûts littéraires d'une époque, l'idée qu'on se faisait sous l'Empire de la grande poésie.
Bien que Stace et beaucoup de ses contemporains sussent le grec, ils connaissaient mal Homère et les poètes illustres de l'âge d'or : selon toute apparence ils possédaient mieux les abrégés (i), comme VIliade latine, que les œuvres ellesmêmes et n'avaient entrevu celles-ci que dans les extraits choisis par les grammairiens et les rhéteurs; encore les rhéteurs n'expliquaient-ils sans doute que les passages plus intéressants pour leur art et plus faciles à réduire en pro-
(1) Ou du moins des versions très infidèles. Cf. Wernsdorf-Lemaire^ Poetae latini minores, III, 472 sqq.
cédés. A la vérité Stace avait lu Homère, ne fût-ce que dans la paraphrase de son père (i); il avait parcouru, sinon Eschyle et Sophocle, du moins Euripide et, bien entendu, Antimaque. Mais nulle part dans son œuvre on ne s'aperçoit qu'il ait senti et essayé de rendre la naturelle grandeur de ses modèles. Somme toute, il n'a tiré d'Homère que quelques noms et quelques épithètes de villes, un ou deux traits dans ses peintures de jeux ou de combats, et plusieui*s vers de sa \L(iyy\ TcapaTcoTàfjLto; ; on a vu même que l'idée de ce dernier épisode lui venait peut-être des padiXixol Xoyoi de l'école. A Euripide, il a emprunté quelques détails, mais presque tous à travers Sénèque, et, pour le reste, si peu précis qu'il aurait pu en trouver l'idée dans un mythographe ou dans une exçppa<Tiç de rhétorique. On ne sait ce que lui a fourni Antimaque; mais certainement il l'a fort peu suivi dans le détail, et il est permis de croire qu'il diffère autant de son modèle que les Argonautiques latines de l'épopée d'Apollonius.
Donc, il a beau traiter un sujet grec, il s'éloigne autant qu'il est possible des poètes grecs, ne les connaissant guère, comme ses contemporains, que par les résumés et les explications des rhéteurs et des grammairiens.
Mais, comme ses contemporains encore, il sait Virgile par cœur, et il l'imite partout, dans la composition, les caractères, les ornements et le style : la citation de Virgile est presque devenue son expression naturelle, et l'on croirait quelquefois qu'il doit s'efforcer pour ne pas écrire en centons de VÉnéide. Malheureusement il imite mal : ce qu'il a appris de Virgile, ce n'est pas l'art de choisir un sujet, la disposition naturelle et harmonieuse, la forme pure, forte et flexible, exactement modelée sur une riche matière ; de la parfaite statue il n'a pas senti la vie secrète, il n'a vu, lui aussi, que l'étoffe qui la faisait valoir, et quand il a voulu la reproduire il n'a ébauché qu'un corps inanimé et disgracieux, dont quelques lambeaux brillants voilent maLles difformités.
(1) 5. V, 3,160. Cf. Léo, De Statii Silvis, Gôttingcn ind. Icct. (1892), 20.
Chose singulière ! Il s*est employé de tout son cœnr à doter Rome d'une auti^e Enéide; il s'est si bien pénétré du glorieux modèle qu'il le suit même inconsciemment : et son poème, par le décousu de la composition et l'incertitude du développement, par l'eflort même du style^ rappelle plutôt la Pharsale. Toutefois, quelques descriptions reproduites, des cérémonies magiques imitées ne doivent pas nous faire illusion : Stace, trop pauvre de son propre fonds, a pu tâcher de ravir à Lucain, comme à Sénèque, quelques traits originaux et applaudis, mais il ne les a jamais suivis que de partipris, par application; ce n'est pas dans leurs œuvres qu'il a appris à lire et leur influence sur la Thébaïde est plus apparente que réelle, plus superficielle que profonde (i). Le seul poète, autre que Virgile, qu'il ait intimement connu dès son jeune âge et souvent reproduit presque sans le vouloir, c'est Ovide. Aussi bien il a quelque chose de l'esprit vif et léger de l'auteur des Métamorphoses, et certes il aurait eu plus beau jeu à rivaliser ^vec lui qu'avec Virgile ; mais Ovide semble trop peu sérieux dans ses œuvres comme dans sa vie, et Stace, aussi sensible d'ailleurs que spirituel, s'attache de tout son pouvoir, à Viiçile.
Virçile cependant n'a pas été, avec Ovide même, le seul maître de son enfance ; il a été formé par un grammairien et selon les méthodes les plus recommandées des grammairiens' et des rhéteurs. Cette influence a balancé celle de Virgile :
(1) Les imitations de Sénèque et de Lucain dans la Thébàide ne sont guère qu'une concession aux habitudes des contemporains : Stace se souvient des passages frappants et qui ont eu le plus de succès, mais non sans atténuer ce que son goût, moins espagnol et plus délié, juge trop déclamatoire el trop criard. Au reste, la preuve la plus décisive est dans le tissu même du style ; on n'y discerne guère que du Virgile et de TOvide. Sans doute, il y a plus de recherche, plus de figures; mais l'affectation de Stace n'est pas celle de Lucain : elle est plus subtile et moins brutale, c'est de la mignardise ou du phebus, plutôt que de l'emphase, et l'on doit supposer que, même si Sénèque et Lucain n'avaient pas écrit, la langue de Stace eût été à très peu près ce qu elle fut, suivant les lois naturelles de l'évolution du latin.
35o CONCLUSION
bien qu'il semble avoir lutté contre elle en écrivant sa Thébaïde (i), il a été vaincu trop souvent par la force de son éducation et de son milieu. C'est elle surtout qui lui a persuadé d'entreprendre une épopée, alors que les longs ouvrages devaient lui faire peur : un rhéteur, par l'excellence de ses procédés et l'étendue de ses connaissances, n est-il pas capable des plus grands travaux? Ne fait-il pas des Discours royaux, qui sont des épopées en raccourci, et ne peut-il pas trouver dans les modèles, appris par cœur et dépecés, tous les détails dont il a besoin? C'est elle qui lui empêche de comprendre l'ordonnance de VÉnéide, et lui fait si mal composer son poème : qu'importe le plan, le dessin large et naturel, si les fragments sont beaux, si les morceaux de bravoure, nombreux et bien placés, excitent les applaudissements dans les récitations publiques ? C'est elle enfin qui le rend si insensible à l'anachronisme dans la mythologie disparate et les caractères forcés, jusque dans les détails du style.
Quand on suit pas à pas dans la Thébaïde cette a(;tion
(1) Cela ressort surtout : 1° du contraste de la Thébaïde, avec les Silves; 2« de l'atlitude du poète k l'égard de Sénèque et de Lucain. Stace subissait volontiers l'influence de la Rhétorique dans les Silves puisqu'il y en acceptait, non seulement les divisions et les préceptes, mais les manies mômes ^cf. page 293) et les vocables. M. Cartault fJourn, des Sav. 1903, 600) craint qu'on ne l'exagère; mais Léo fGÔitingeJi ind lect., 1892-3, 1 sqq.|, Vollmer, dans les notes de son édition, Karsten {Mnemosyne, XX VU, 341 sqq.) ont donné des exemples décisifs, et il serait facile d'en ajouter. — C'est que Stace ne recherchait dans les Silves que l'approbation de ses contemporains, et ceux-ci étaient ù ce point imbus de la rhétorique qu'ils admettaient son triomphe même dans le drame avec Sénèque, et dans l'épopée avec Lucain. Or, comme on l'a fait voir, Stace n'imitait pas volontiers, dans sa Thébaïde, Sénèque et Lucain, mais Virgile, et l'on peut se convaincre en lisant toutes ses œuvres que partout où les traces de Virgile se font plus rares, c'est la Rhétorique qui occupe aussitôt le terrain perdu par la poésie. De telle sorte que si la nature de ce travail n'avait pas exigé une minutieuse recherche de toutes les sources grecques ou latines, on eût pu l'envisager presque uniquement comme une étude de la lutte entre l'esprit virgilien et l'esprit rbétorien dans la Thébaïde.
néfaste, on se prend parfois à plaindre le malheureux poète, qui ne s'abandonne pas à son ennemie, comme dans les Silices j qui la combat presque à son insu, sème çà et là de charmantes fleurs, et finit toujours par être débordé. On se plaît à le replacer par la pensée dans un âge meilleur à son talent, et on rêve aux délicates poésies dont la rhétorique nous a privés.
Il aimait la nature, il savait voir et dépeindre les claires eaux, la rosée qui argenté les herbes à Faube, l'ombre des monts de Gampanie que le soir allonge sur les flots.
Il goûtait la vie simple et rustique, mais en même temps il se plaisait aux œuvres d'art, et son style flexible dessinait d'un trait sûr les lignes nobles ou voluptueuses.
Il avait l'âme tendre et il savait les mots touchants qui expriment les douces joies de la famille, l'aimable pudeur des vierges, les jeux candides du premier âge.
Spirituel aussi, et rompu aux finesses de la langue et du rythme, mais faible d'invention et de souffle, il devait fuir les longs ouvrages, et en des Silves moins hâtives, moins hérissées de mythologie et d'érudition, décrire tous les aspects de la vie, humble ou relevée, embellie par la nature et par le génie des arts.
11 eût été sincère, ému et fin. Ses contemporains l'eussent méconnu, mais la postérité l'eût déclaré exquis.
Hélas ! on n'échappe guère à son temps.
Va : le 29 novembre 1904, par le Doyen de la Faculté des Lettres de V Université de Paris, A. CROISET.
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